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REGARDS S U R  LE xxe SIÈCLE 
Quelques extraits 
d'une anthologie francophone 
de textes sur l 'environnement 
Nous présentons ici une trentaine de textes d'auteurs français dis­
parus, inscrits dans la longue chaîne de ceux qui ont donné de 1 900 
à nos jours, par la littérature, la philosophie, la poésie ou la recherche 
exprimée, une approche personnelle de l'environnement 
Ces pages sont extraites, pour leur quasi totalité1 ,  d'un livre paru, en 
deux tomes2, en 1 99 1  et 1 996, conscients que nous étions de ce que nos 
amis anglo-saxons, scandinaves, slaves ou germaniques avaient, dans leur 
langue, de magnifiques textes souvent précurseurs, mais que la franco­
phonie effectue bien rarement des exercices de "devoir de mémoire " .  
J'ai, avec Jean-Baptiste de  Vilmorin et André Yana, repéré quel­
ques-uns des textes qui s'égrènent de 1 500 à nos jours, en nous limi­
tant, pour la dernlère période, à ceux des auteurs disparus . 
Le premier tome couvre les XVIe, XVIIe, XVIIIe et x.rxe siècle: il a été 
écrit à l'occasion de la réunion des pays francophones de Tunis pour 
préparer, en 1 99 1 ,  le Sommet de la Terre à Rio. Il n'est pas le fruit d'une 
étude systématique et scientifique. C'est un ensemble de "morceaux choi­
sis" ,  classés au fil des années. Ce ne sont que quelques pages parmi tant 
d'autres. Ce sont donc textes d'hommes et de femmes qui ont, l'un après 
l'autre, apporté leur récolte pour l'histoire de l'environnement, après Fran­
çois Rabelais et Bernard Palissy qui avaient ouvert le bal au XVIe siècle. 
Les auteurs qui ont apporté leur part à la prise de conscience som 
d'horizons très divers, des biologistes, des philosophes, des poètes, des 
botanistes, des géographes, des hommes de la nature ou de la prospec­
tive, des mathématiciens, des physiciens . . .  mais aussi des acteurs, méde­
cins, grands commis, jardiniers, navigateurs, protecteurs de la nature, 
forestiers, enseignants, des militants parfois . . .  Beaucoup ont voyagé. 
Chacun, à sa manière, avec son expression, mais aussi avec son mode de 
réflexion ou d'action, a joué son rôle dans l'émergence du souci de l'en­
vironnement, c'est à dire de ce qui va apparaître comme une nouvelle 
relation entre l'homme et ses milieux de vie, comme une nouvelle appré­
hension de la condition humaine. 
a m é n a g e m e nt et n a t u re - n u m é r o  1 2 8 
Le recue i l  des  textes e s t  destiné à ceux qui n' ont  pas de 
l"' environnement" une définition a priori, faite de domaines et de fron­
tières, et qui pensent l'environnement en termes complexes de relation 
physique et culturelle entre l'homme et les milieux: en termes de vie, 
d'écologie du globe, de diversité, mais aussi d'unité de cette terre me­
nacée. Menacée parce que trop d'hommes ne voient pas plus loin que 
le bout de leurs activités et n'en mesurent ni les conséquences, ni la 
valeur de l'irremplaçable patrimoine qu'ils ont à gérer. 
I..:environnement, est une démarche d'inquiétude : c'est pourquoi, 
même les plus belles contemplations de la nature n'ont pas été rete­
nues dans des ouvarges .  
On leur doit, pourtant, beaucoup parce que rien ne se construit 
sans amour. I..:Environnement n'est pas la seule Nature, mais cette 
dernière lui a ouvert la voie et il doit beaucoup à ceux qui l 'ont regar­
dée avec délice. 
Le choix s'est, certes, porté sur les grands acteurs : les " semeurs 
d'environnement" et sur les textes significatifs de la démarche, qu' il 
s 'agisse de classement d'espèces ou de l' intuition des grands systèmes 
globaux du monde. Mais on n'a pas résisté, de temps à autre, au clin 
d'œil de promeneurs de la littérature . Le choix a, de plus, volontaire­
ment porté sur des textes couvrant la variété des approches : climats, 
paysages, système planétaire, flore, rivières, océans, etc . . .  , etc . . .  
Nous devons, en tout cas, beaucoup à ceux qui ont semé, d'une ma­
nière ou d'une autre, dans leur champ. Ce champ est fait, ici, de certitu­
des, là, de doutes . Partout, il élargit les limites de la condition humaine. 
serge Antoine 
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ÉLISÉE R.Ecws 
1 830- 1 905 
Toute ville nouvelle arrive aussitôt, par le fait même de la j uxtapo­
sition des demeures, à constituer un organisme collectif, dont cha­
que cellule individuelle cherche à se développer en santé parfaite, 
condition première de la santé de l'ensemble . I.:histoire est là pour 
enseigner que les maladies des uns entraînent celles des autres et qu'il 
est dangereux pour les palais de laisser la peste dévaster les taudis . 
Aucune municipalité n'ignore de quelle importance serait un assai­
nissement complet de la ville par le nettoyage des rues, l 'ouverture de 
places gazonnées et fleuries, ombragées de grands arbres , la dispari­
tion rapide de toutes les immondices et la diffusion de l'eau pure en 
abondance dans tous les quartiers et toutes les maisons . A cet égard, 
les villes des pays les plus avancés sont en rivalité pacifique pour met­
tre en pratique ou a l'essai des procédés particuliers de nettoyage et 
de confort. Il est vrai que les villes, comme les États , ont des gouver­
nants incités par leur milieu même à s'occuper surtout de leurs intérets 
privés; mais c'est déjà beaucoup de savoir ce qu'il convient de faire 
pour que les organismes urbains fonctionnent un jour mécanique­
ment, pour l'acquêt des provisions, la circulation des eaux pures , de 
la chaleur, de la lumière, des forces, de la pensée, la répartition cons­
tante de l'outillage et l 'expulsion des matières devenues inutiles ou 
funestes . Cet idéal est encore fort loin d'être réalisé, du moins, nom­
bre de villes sont-elles déjà devenues assez salubres pour que la vie 
moyenne y dépasse celle de mainte campagne, dont les habitants as­
pirent continuellement l'odeur des pourritures et des fumiers et sont 
restés dans l' ignorance primitive de toute hygiène. 
Mais, dans une société ou les hommes ne sont pas assurés du pain, où 
les misérables et même les faméliques constituent encore une forte pro­
portion des habitants de chaque grande cité, ce n'est qu'un demi-bien 
de transformer les quartiers insalubres, si les malheureux qui les habi­
taient naguère se trouvent expulsés de leurs anciens taudis pour aller en 
chercher d'autres dans la banlieue et porter plus ou moins loin leurs 
émanations empoisonnées. Les édiles d'une cité fussent-ils sans excep­
tion des hommes d'un goût parfait, chaque restauration ou reconstruc­
tion d'édifice se fit-elle d'une manière irréprochable, toutes nos villes 
n'en offriraient pas moins le pénible et fatal contraste du luxe et de la 
misère, conséquence nécessaire de l'inégalité, de l'hostilité qui coupent 
en deux le corps social. Les quartiers somptueux, insolents, ont pour 
contrepartie des maisons sordides, cachant derrière leurs murs extérieurs, 
bas et déjetés, des cours suintantes, des amas hideux de pierrailles, de 
misérables lattes. Même dans les villes dont les administrateurs cher­
chent à voiler hypocritement toutes les horreurs en les masquant par des 
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clôtures décentes et blanchies, la misère n'en perce pas moins au travers, 
on sent que là derrière, la mort accomplit son œuvre plus cruellement 
qu'ailleurs . Quelle est, parmi nos cités modernes, celle qui n'a pas son 
White-Chape! et son Mile-End road ? Si belle, si grandiose qu'une ag­
glomération urbaine puisse être dans son ensemble, elle a toujours ses 
vices apparents ou secrets, sa tare, sa maladie chronique, entraÎnant irré­
vocablement la mort, si l'on ne réussit pas à rétablir la libre circulation 
d'un sang pur dans tout l'organisme. 
Que de cités sont encore éloignées de ce type de salubrité et d' esthé­
tique futures ! Un diagramme, publié dans l'annuaire de Pétersbourg 
pour l'année 1 892, donne un saisissant exemple de la consommation 
de vies humaines par cette capitale: partant de l'année 1 754, époque à 
laquelle la population de Pétersbourg était de 1 50 000 individus, la 
courbe d'accroissement s'élève en 1 26 années à 950 000 personnes, 
tandis que la courbe de population hypothétique, calculée d'après la 
mortalité et sans tenir compte des immigrants, descend à 50 000 au­
dessous de zéro. La natalité ne dépasse quelque peu la mortalité que 
depuis 1 885 ,  année du grand nettoyage. Et dans le monde, combien 
de villes, Budapest, Lima, Rio de Janeiro, seraient encore en voie de 
dépérissement rapide si les gens de la campagne ne venaient combler 
les vides laissés par les morts ! Si les Parisiens s'éteignent après deux ou 
trois générations, n'est-ce pas l'odeur pernicieuse de la ville qui en est 
cause, si les Juifs polonais sont réformés comme conscrits en plus grand 
nombre que les j eunes gens des autres nationalités, la faute n'en est-elle 
pas encore aux villes où ils végètent pauvrement dans le ghetto ? 
Et que d'agglomérations dont le ciel semble être tendu d'un voile 
funéraire ! A pénétrer dans une cité fumeuse, telle que Manchester 
ou Seraing, Essen, Le Creusot ou Pittsburg, on jugera amplement si 
les œuvres des lilliputiens humains ne suffisent pas à ternir la lu­
mière, à profaner la beauté de la nature ! Or, une très faible quantité 
de charbon échappé à la combustion, un voile continu d'une fraction 
de millimètre d'épaisseur suffit, surtout si elle s'allie à des brouillards, 
pour contrebalancer la lumière solaire. Latmosphère opaque qui par­
fois pèse sur la ville de Londres est célèbre à juste titre . D'ailleurs , 
l 'assainissement des centres urbains soulève bien d'autres problèmes 
que celui de la fumée, en somme facile à résoudre . Le système d'éva­
cuation des vidanges et ordures ménagères, l ' épuration des eaux 
d'égout, soit par des procédés chimiques, soit par leur emploi ration­
nel en agriculture, sont loin d'avoir reçu des solutions heureuses ou 
acceptées , et même trop de municipalités semblent ne pas s'inquiéter 
de ces questions . Le choix d'un sol de roulement ne donnant ni pous­
sière ni boue, l'organisation efficace des transports en commun ont 
aussi leur influence sur la santé générale . 
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1 Chr. Sandler, Volks­
Karten, p. 1 .  
2 Edmond Demolins, 
Les Français 
d'aujourd'hui, 1 898 ,  p. 
1 06, 1 07 .  
( . . .  ) La population est tellement concentrée en certaines grandes 
villes qu'elle dépasse mille habitants par hectare, notamment dans quel­
ques quartiers de Paris; à Prague, les foules se pressent bien plus encore; 
à New York, en 1 896, la pullulation des êtres humains aurait atteint sa 
plus forte densité, 1 860 individus par hectare, sur une étendue de 1 30 
hectares. Autour des villes que le génie militaire n'a pas entourées d'une 
marche interdite au peuplement, la campagne elle-même se couvre de 
villas et de maisons . Attirés vers ce qui est leur centre naturel, les agricul­
teurs se rapprochent de plus en plus du massif continu de constructions 
et forment dans son pourtour un anneau de population dense; forcés en 
conséquence de se contenter d'un moindre espace pour leur habitation 
et leurs cultures, ils se livrent à un travail plus intensif de pâtres ils se 
font laboureurs, et de laboureurs j ardiniers . Les cartes démographiques 
montrent bien ce phénomène de la répartition annulaire des campa­
gnards se transformant en horticulteurs. C'est ainsi que la ville de Bay­
reuth est ceinte d'une zone où la densité de la population est de 1 09 
habitants par kilomètre carré; autour de Bamberg, la densité kilométri­
que atteint le chiffre de 1 80 individus, et le terrain sur lequel cette foule 
s'est amassée était pourtant à l'origine de très faible valeur; mélange de 
sable et de tourbe, il ne convenait autrefois qu'à la croissance des conifè­
res :  on en a fait un sol de j ardin incomparable1 • Dans la région méditer­
ranéenne, il arrive que l'amour de la ville, au lieu de peupler la campagne 
de banlieue, la dépeuple au contraire. Le grand privilège de pouvoir 
discuter les intérêts publics a, par tradition, changé tout le monde en 
citadins. I.:appel de l'agora comme en Grèce, de la vie municipale comme 
en Italie, attire les habitants vers la place centrale où se débattent les 
affaires communes, plus encore sur les promenoirs publics qu'entre les 
murs sonores de la maison de ville . C'est ainsi qu'en Provence, le petit 
propriétaire, au lieu d'habiter ses champs, reste quand même un "ur­
bain" invétéré. Quoiqu'il possède mas ou bastide, il ne s'installe point 
dans ce clos rural, mais il réside dans la ville d'où il peut aller, en se 
promenant, visiter ses arbres fruitiers et en faire la cueillette . Les travaux 
de la campagne sont pour lui chose secondaire2 • 
Actuellement, rien ne fait présumer que ces prodigieuses agglomé­
rations d'édifices aient atteint leur plus grande étendue imaginable: 
bien au contraire . Dans les pays de colonisation nouvelle , où le grou­
pement des hommes s'est fait spontanément, de manière à s'accorder 
avec les intérêts et les goûts modernes, les villes ont une population 
proportionnelle beaucoup plus considérable que les agglomérations 
urbaines des contrées vieillies d'Europe, et quelques-uns des grands 
foyers d'appel ont plus du quart ou du tiers, parfois même de la moi­
tié des habitants du pays . Comparée à l 'ensemble de son cercle d'at­
traction, Melbourne est une plus grande cité que Londres, parce que 
la population environnante est plus mobile, et qu'il ne faut pas l'arra-
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cher, comme en Angleterre, des campagnes où elle s'était enracinée 
pendant des siècles . Cependant, ce phénomène exceptionnel de plé­
thore dans les villes australiennes provient en grande partie de la ré­
partition du sol des campagnes en vastes domaines où les immigrants 
n'ont pas trouvé place; ils ont été chassés des latifundia vers les capi­
tales . Quoi qu' il en soit, le travail de transplantation devient de plus 
en plus facile et l' accroissement de Londres pourra se faire sans cesse 
avec une moindre dépense de forces . Au commencement du xx_e siè­
cle, cette ville n'a guère qu'un septième de la population des îles Bri­
tanniques; il n'est aucunement impossible qu'elle acquière, elle aussi, 
le tiers ou le quart des habitants du pays, d'autant plus que Londres 
n'est pas seulement le centre attractif de la Grande-Bretagne et de 
l 'Irlande, mais qu'elle est aussi le principal marché de l'Europe et 
d'une grande partie du monde colonial . Une prochaine aggloméra­
tion de dix, de vingt millions d'hommes, soit dans le bassin inférieur 
de la Tamise, soit à la bouche du Hudson, ou dans tout autre lieu 
d'appel, n'aurait rien qui pût surprendre, et même il faut y préparer 
nos esprits comme à un phénomène normal de la vie des sociétés . La 
croissance des grands foyers d'attraction ne pourra s'enrayer qu'à l' épo­
que où l 'équilibre se sera établi entre la puissance attirante de chaque 
centre sur les habitants des espaces intermédiaires. Mais alors le mou­
vement ne s'arrêtera point; il se transformera de plus en plus en cet 
incessant échange de population entre les cités que l'on observe déjà 
et qui peut être comparé au va-et-vient du sang dans le corps hu­
main. Sans aucun doute, le nouveau fonctionnement donnera nais­
sance à de nouveaux organismes, et les villes, déj à tant de fois 
renouvelées, auront à renaître encore sous de nouveaux aspects en 
accord avec l 'ensemble de l 'évolution économique et sociale . 
Elisée Reclus, ( 1 830 ,  Sainte-Foy-la-Grande, Gironde - 1 905 ,  
Thourout, Belgique) . Géographe et anarchiste auquel on doit 
l 'ouvrage "La terre, description des phenomènes de la vie du globe ". 
Connu pour sa célèbre "Géographie Universelle ", 1 876- 1 894 "La terre 
et les hommes ", 1 877. 
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FRANz ScHRADER 
1 844- 1 924 
Ce grand laboratoire des climats, cette ceinture végétale de velours 
humide et tiède d'où s'élancent des spirales rythmées d'ondes atmos­
phériques sera-t elle transformée sagement, exploitée avec le respect 
de l'homme et de la nature, en tenant compte des relations du sol et 
de l'atmosphère, ou bien cédera-t-on à la tentation de violenter la 
terre, d'attaquer par les voies rapides la forêt tropicale ? Dans ce cas , 
c'est l 'humanité même qui serait mise en péril, non seulement par 
des maladies inconnues, mais par la déséquilibration de l'atmosphère 
et par l'introduction de l'instabilité des climats dans le monde entier. 
Ce tableau est sombre. Puisse la réalité n'être pas encore plus sombre, 
et puisse le sentiment du péril grandissant suggérer aux hommes le 
remplacement de la lutte qui tue par l 'alliance qui féconde. 
Une loi désormais incontestable établit que la chance de durée des 
organismes est en raison inverse de leur complexité. Si cette com­
plexité s'exagère à force d'artifices et de conflits, la survivance est 
impossible. Le remède est à la portée de l ' intelligence humaine, si elle 
veut bien dissiper l' ivresse qui la mène aujourd'hui et demander à la 
science, non plus seulement la possession immédiate de la nature, 
mais la compréhension de l'harmonie générale . C'est uniquement 
par le respect des lois naturelles et par l 'extension des rapports d'ami­
tié entre les hommes que l'histoire pourra se développer dans "l'ordre 
naturel des choses " ,  suivant "le j eu naturel des choses " où se trouve la 
liberté, et sauvegarder ainsi l 'avenir humain. 
- Atlas de géographie universelle, 1 894. 
Franz Schrader, 1 844 (Bordeaux) - 1 924 (Paris) . Géographe, car­
tographe et alpiniste . A dirigé l 'exécution cartographique de " l'Atlas 
de Géographie Moderne " ( 1 890) , de " l'Atlas de Géographie Historique " 
( 1 896) et publié ''l'Atlas de Géographie Universelle " ( 1 894- 1 9 1 1 - 1 922) . 
jEAN-BAPTISTE CHARCOT 
1 867- 1 936 
La météorologie ne pourra devenir une science véritablement exacte 
que le jour où les phénomènes qui s'y rattachent auront été étudiés 
sur tous les points du globe et l'Antarctique, où ils affectent une in­
tensité particulièrement remarquable et des aspects extrêmement bi­
zarres , reste toujours une vaste tache d' inconnu . . .  On verrait ainsi 
l ' influence des basses températures, de l 'absence de végétation et de 
l 'étendue des mers australes sur la proportion de l'acide carbonique 
et sur la circulation de ce gaz, origine de toute matière organisée, 
entre l 'air et les eaux, qui se le disputent constamment. 
Il serait également intéressant de déterminer quelles sont les pro­
portions de nitrates que les eaux météoriques ramassent dans l 'air des 
régions polaires , et particulièrement de voir s'il y a une relation entre 
ces proportions et l 'apparition des aurores australes . . .  
Létude des micro-organismes vivants recueillis aseptiquement dans 
le sol prouvera, ou bien que ceux-ci sont restés vivants et engourdis 
depuis des myriades d'années, ou que l'on se trouve en présence d'es­
pèces ayant la faculté de se développer dans des conditions de tempé­
rature, où, d'habitude, la vie est complètement arrêtée. Enfin, il 
faudrait également prélever des échantillons de ces terres éternelle­
ment couvertes de neige pour y rechercher l'humus, vestige d'une 
production végétale antérieure à la période glaciaire actuelle . . .  
( .  . .  ) Les problèmes les plus inattendus ont été soulevés par nos décou­
vertes, car la richesse et la variété de la faune, qui varie depuis l'infiniment 
grand, comme la baleine, jusqu'à l'infiniment petit, comme le plancton et 
les bactéries, est inouie dans ces régions. Toute la biologie est intéressée 
par les découvertes faites et encore à faire dans l'Antarctique, et cela autant 
dans les détails que dans les problèmes de la wologie générale. 
Mais le travail imposé à l 'exploration antarctique ne s'arrête pas 
aux espèces vivantes et une de ses missions les plus belles, les plus 
grandes, les plus inattendues en conséquences, est de trouver tout 
simplement la clef des origines du monde. 
- Pourquoi faut-il aller dans l'Antarctique ?, 1 908 (imp. Jourdan) . 
Jean-Baptiste Charcot, 1 867 (Neuilly/Seine) - 1 936 (mort en mer, 
en expédition polaire sur le "Pourquoi Pas " ) .  Après des études médi­
cales, il devient océanographe des régions polaires ( 1 903 à 1 905 ;  1 908 
à 1 9 1 0) et parcourt l 'océan Atlantique, la Mer du Nord, la Méditer­
ranée. A écrit une quinzaine d'ouvrages sur l'Antarctique, et le Groen­
land. Sa correspondance ( 1 934 - 1 936) a été publiée après sa mort. 
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BERNARD BRUNHES 
1 867- 1 9 1 0  
Tous les progrès de la civilisation n e  sont pas également bons. Si 
l'action de l'homme est touj ours limitée par l ' impossibilité de faire 
marcher le monde à reculons, il a le pouvoir de ralentir ou d'accélérer 
la dégradation. I..:industrie, bienfaisante quand elle ralentit la dégra­
dation de l'énergie, est malfaisante quand elle l 'accélère et qu'elle pra­
tique la dévastation de la nature, la Raubwirtschaft .  Le " libre jeu des 
lois naturelles " comporte la tendance universelle à la dissipation des 
forces et de l'énergie, la mesure dans la quelle une époque lutte con­
tre cette tendance pourrait être prise pour la mesure même de son 
degré de civilisation. A cet égard, les pires des barbares sont certains 
civilisés. Et il est bien vrai de dire que "La nature" ,  si elle n'est pas 
" bonne" puisqu'elle s'use sans cesse - et si elle est susceptible d'être 
améliorée par la véritable civilisation, devient pire si elle est aux mains 
du civilisé barbare . La vieille question agitée par Rousseau de l'infé­
riorité ou de la supériorité de l'état de société par rapport à l 'état de 
nature" ,  pourrait, en un sens, être réduite à cette autre : La société a­
t-elle pour résultat d'accélérer ou de ralentir la dégradation de l' éner­
gie dans la nature ? . . .  " 
- La Dégradation de lënergie, Flammarion, 1 909, réédité Flamma­
rion. 1 99 1 ,  coll. Champs. "Bibliothèque de Philosophie scientifique" .  
Bernard Brunhes, 1 867 (Toulouse) - 1 9 1 0  (Clermont-Ferrand) . 
Physicien et météorologiste; il entra en 1 886 à l'École Normale Su­
périeure . Termina sa carrière de professeur comme directeur de l'ob­
servatoire de Clermont-Ferrand. Il commença le reboisement du Puy 
de Dôme. 
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jEAN BRUNHES 
1 869- 1 930 
Nous groupons sous le nom général d'économie destructive toute 
exploitation de la terre qui tend à prélever des matières premières 
minérales, végétales ou animales, sans esprit et sans mode de restitu­
tion. Les hommes qui enlèvent dans une carrière de la molasse ou du 
marbre pour en édifier leurs demeures déplacent sans esprit de retour 
des matériaux naturellement encastrés dans le sol. La pêche et la chasse, 
qui ne se lient pas à un élevage comme celui des faisans et des sau­
mons, constituent également une prise sur la nature qui n'est com­
pensée par aucune série réfléchie d'efforts humains . 
Parmi les formes de l'économie destructive, les unes auront j e  ne 
sais quoi de normal et de méthodique; les autres, au contraire, auront 
une intensité immodérée qui leur fera mériter la désignation alle­
mande de Raubwirtschaft, c'est-à-dire de rapine économique, ou, si 
l'on veut, plus simplement, de dévastation . . .  
Somme toute, l a  dévastation caractérisée avec toutes ses suites est 
presque une particularité des peuples civilisés. Et jusqu'où ne vont 
pas les conséquences de cette économie destructive des civilisés ? Des 
plantes et des animaux sont enlevés à la recherche scientifique; et 
l 'extinction d'une espèce peut produire des lacunes regrettables pour 
nos connaissances. Il y a des animaux qu'on pourchasse et qu'on cher­
che à exterminer comme nuisibles, tandis que des observations plus 
approfondies auraient démontré leur utilité . Qu'on se rappelle ce qui 
est advenu des taupes et des alligators. 
La dévastation amène toujours, non pas une catastrophe, mais une 
série de catastrophes, parce que dans la nature les choses se tiennent. 
Puis, la dévastation sous toutes ses formes est un phénomène de l'hu­
manité non fixée, de l 'humanité flottante, se rattachant à des faits 
comme la vie nomade, la colonisation, la guerre, la navigation ou le 
commerce . . .  
Que de producteurs de blé pratiquent la Raubwirtschaft, surtout 
dans les zones tempérées, aux États-Unis, au Canada, en Russie, en 
Sibérie, dans l'Argentine, régions qui sont en meme temps le lieu 
d'une civilisation supérieure ! Dans les États-Unis, on commence par 
endroits à ressentir vivement les conséquences de la dévastation, et 
un changement dans l 'exploitation, c'est-à-dire un progrès s' impose. 
Les peuples demi-civilisés (au moins, d'après nos conceptions) tels 
que les Chinois, semblent se distinguer des peuples d'une civilisation 
supérieure en ceci qu'ils ne pratiquent pas la dévastation; par consé-
a m é n a g e m en-t et n a t u re - n u m éro 1 28 
quent ils n'ont pas à en subir les suites . ( . . .  ) I..:homme civilisé exerce 
son action dévastatrice d'une manière exceptionnelle dans les domai­
nes forestiers . La forêt est un trésor qui, là où elle est sauvegardée, 
s'enrichit d'année en année depuis des siècles . Soigneusement exploi­
tée, elle rapporte annuellement et accumule de vraies richesses qui 
peuvent être utilisées en temps opportun. On connaît l'influence bien­
faisante de la forêt sur l'agriculture et son rôle hygiénique et biologi­
que; on sait qu'elle est la meilleure protectrice des montagnards contre 
les avalanches et les inondations; et cependant ce trésor est mal admi­
nistré. La dévastation pratiquée par les Vénitiens, qui déboisèrent au 
Moyen Age les régions côtières de l'Adriatique, peut encore être ex­
cusée; mais aujourd'hui que l'on connaît tous les dangers qu'entraîne 
le déboisement inconsidéré, le montagnard est inexcusable et coupa­
ble qui abat les arbres pour un gain insignifiant. 
Le principal théâtre de la dévastation dans les forêts est la zone 
tempérée nord, région peuplée par la race blanche civilisée. La dévas­
tation de la forêt est essentiellement l'œuvre de la civilisation, c'est-à­
dire l'œuvre d'une population plus dense et le travail d'outils plus 
parfaits (Ratzel) . ( . . .  ) 
( . . .  ) En Angleterre et en Allemagne, on songe aux mesures à employer 
pour enrayer la dévastation dans l'exploitation des mines etc. 
Cette préoccupation s'est surtout manifestée en ce qui regarde les 
forêts . C'est le lien entre la forêt et l'eau et le besoin qu'on a de se 
défendre contre les eaux violentes et d'utiliser les eaux comme force 
industrielle qui ont conduit nos contemporains à mieux comprendre 
l'urgente nécessité de sauvegarder ces doubles richesses qui s'en vont. 
- Géographie humaine de la France, 1 920 - 1 926. 
Jean Brunhes, 1 869 (Toulouse) - 1 930 (Boulogne/Seine) . Géogra­
phe, s'efforce d'analyser l'action de l'homme sur la terre ("Géographie 
humaine de la France" ,  1 920- 1 926) et 1 934 chez Félix Alcan. Choix de 
textes par Béatrice Giblin, "I..:homme et la terre" ,  Maspero, 1 982. 
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LUCIEN FEBVRE 
1 878- 1 956 
Entre les éléments, l'homme est l'arbitre. I l  est l e  momentum, le  petit 
poids infime qui fait pencher la balance. Un geste insignifiant, un geste 
débile de lui se répercute à l'infini et s'amplifie de proche en proche 
jusqu'à entraîner des conséquences tout à fait hors de proportion avec la 
dépense de force primitivement accomplie. De pauvres nègres s'instal­
lent dans une forêt, ils coupent quelques arbres, ils créent dans le vaste 
domaine de la sylve une de ces clairières comme on en compte par mil­
liers dans la forêt congolaise. Ils vivent là un an, deux ans, trois ans au 
plus; la terre épuisée, ils s'en vont. Les arbres repoussent, eux partis. -
Mais ils ne repoussent pas "comme avant" . Il y a eu rupture d'équilibre, 
par le fait de l'homme, entre les espèces porteuses d'ombre et les espèces 
qui aspirent au soleil. C'est la forêt secondaire maintenant qui s'installe là 
où régnait la forêt primitive. Premier terme d'une série de dégradations 
qui se succèdent selon un enchainement rigoureux . . . On dit volontiers: 
la Terre et l'Homme. Deux complexes. Nous avons dissocié l'un puis 
l'autre. Et d'abord, nous avons substitué à la notion indistincte et con­
fuse de Terre, celle d'un Cosmos, d'un grand ensemble harmonique com­
posé de zones climato-botaniques, chacune formant un tout organique 
et toutes s'équilibrant de part et d'autre de l'Equateur. Puis, à la notion 
d'Homme, par un processus analogue, nous avons substitué celle de So­
ciétés humaines et cherché à déterminer la véritable nature de l'action de 
ces sociétés en face des sociétés animales et végétales qui peuplent les 
diverses régions de la Terre. - Le gros problème subsiste: c'est celui de la 
valeur qu'ont, pour l'homme, les cadres naturels du Cosmos. Et déjà 
nous l'avons posé devant nous, à vrai dire, c'est de lui-même qu'il se pose, 
et sans effort; mais il faut le reprendre. 
Dégageons bien ses termes et ses données . Certains disent: Ré­
gions naturelles, régions climato-botaniques, grands ensembles de 
forces qui agissent sur les hommes, directement, avec une puissance 
véritablement souveraine et déterminante elles impriment leur mar­
que sur toutes les manifestations de leur activité, des plus humbles 
aux plus compliquées et aux plus relevées; dans une large mesure, 
elles sont à la fois la cause et la condition de ces manifestations . . .  
- La terre et lëvolution humaine, 1 922. 
Lucien Febvre, 1 878 (Nancy) - 1 956 (Saint-Amour, Jura) . Histo­
rien bien ancré dans la géographie: publie en 1 922, avec M. Bataillon, 
"La terre et lëvolution humaine" ; en 1 938 ,  avec Jean Cassou, Marc 
Bloch, Georges Friedmann et Luc Durtaih: "L'homme, la technique et 
la nature" , en 1 962, ''Pour une histoire a part entière", (posthume) ; et 
en 1 965 :  "Combats pour l'histoire " (posthume) . 
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VLADIMIR IVANOVITCH VERNADSKY 
1 863- 1 948 
I..:homme en tant qu'être vivant est indéfectiblement lié aux phé­
nomènes matériels et énergétiques d'une des enveloppes géologiques 
de la Terre : la Biosphère. Et il ne peut en être physiquement indépen­
dant un seul instant. 
La vie sur la Terre est envisagée comme un phénomène accidentel, 
c'est ainsi que nos conceptions scientifiques méconnaissent l 'action 
de la vie sur la marche des processus terrestres qui se manifestent à 
chaque pas; nous entendons la non-contingence du développement 
de la vie sur la Terre et la non-contingence de la formation, à la sur­
face de la planète et, à la limite du milieu cosmique, d'une enveloppe 
spécifique pénétrée de vie, la biosphère . . .  
I..: importance de la vie dans l a  structure de l'écorce terrestre ne 
pénétra que lentement l ' esprit des savants et n' est pas encore 
aujourd'hui appréciée dans toute son étendue. Ce n'est qu'en 1 875  
que E .  Suess, professeur à l 'université de  Vienne, un  des plus émi­
nents géologues du dernier siècle, introduisit dans la science la no­
tion de la biosphère comme celle d'une enveloppe particulière de 
l'écorce terrestre, enveloppe pénétrée de vie .  Il donna ainsi une ex­
pression achevée à l ' idée de l'ubiquité de la vie, de la continuité de sa 
manifestation à la surface terrestre, qui pénétrait lentement la menta­
lité scientifique. 
En établissant la nouvelle notion d'une enveloppe terrestre parti­
culière, déterminée par la vie, Suess énonçait en réalité une nouvelle 
généralisation empirique d'une grande portée, dont il n'avait pas prévu 
toutes les conséquences . Cette généralisation commence seulement à 
devenir claire, par suite des nouvelles découvertes scientifiques, in­
connues à cette époque. 
L établissement par voie empirique de l' existence d'enveloppes ter­
restres s'est effectué au cours de longues années; certaines de ces en­
veloppes, par exemple l'atmosphère, sont établies depuis des siècles 
et leur existence est devenue notion courante . 
Mais ce n'est qu'à partir de la fin du XIXe siècle et du début du :xxe 
siècle qu'on a saisi les principes de leur genèse, bien que leur rôle 
dans la structure de l'écorce terrestre ne soit pas encore universelle­
ment reconnu. Leur genèse est liée étroitement à la chimie de l'écorce 
terrestre et leur existence est due à ce que tous les processus chimi­
ques de l'écorce terrestre sont soumis aux mêmes lois mécaniques 
d'équilibre . ( . . .  ) Toutes les géosphères (enveloppes terrestres) intro­
duites dans la science par voie purement empirique, peuvent être 
a m é n a g e m e nt et n atu re - n u m é ro 1 2 8 
distinguées par les différentes variables qui caractérisent, selon Gibbs, 
les équilibres étudiés par lui. On peut distinguer ainsi les enveloppes 
thermodynamiques déterminées par les valeurs de la température et 
de la pression, les enveloppes des états de la matière, caractérisées par 
les phases c'est-à-dire par l 'état physique (solide, liquide, etc . . .  ) des 
corps entrant dans leur composition, enfin, les enveloppes chimi­
ques , qui se distinguent par leur composition chimique. 
Seule l 'enveloppe dégagée par Suess, la biosphère, est demeurée à 
l 'écart . Toutes ses réactions sont soumises aux lois des équilibres, mais 
elles se distinguent par une nouvelle propriété, une nouvelle variable 
indépendante, dont Gibbs n'avait pas tenu compte . . .  
La  déduction essentielle à tirer d e  ces faits est que l a  vie englobe 
dans l 'écorce terrestre une partie des enveloppes moins grandes que 
le champ de son existence possible, bien que l 'étude de la nature 
démontre de manière incontestable l 'adaptation de la vie à ces condi­
tions, et l 'élaboration de différentes formes d'organismes dans la suc­
cession des siècles, en vue de leur existence dans la biosphère . 
On ne saurait mieux formuler la synthèse de l'étude séculaire de la 
Nature, la genéralisation empirique inconsciente sur laquelle repo­
sent tout notre savoir et tout notre travail scientifique, qu'en disant 
que la vie a englobé la biosphère par une lente et graduelle adaptation 
et que ce processus n'a pas encore atteint son terme. 
- La biosphère, 1 929 . 
Vladimir lvanovitch Vernadsky, 1 863 (Saint Pétersbourg) - 1 948 
(Moscou) . Géologue russe. Spécialiste de la géochimie, il s'est pen­
ché sur l 'évolution du monde. Publie :  "De la conception scientifique 
du monde ", 1 906; "La biosphère" , publié en russe en 1 926 et en édi­
tion française révisée en 1 929 .  Il avait publié auparavant, en français, 
"La géochimie" , en 1 924 d'après ses conférences à la Sorbonne. A fait 
partie du gouvernement Kerensky en 1 9 1 7 . C'est un des piliers de 
l 'écologie actuelle .  
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GASTON RouPNEL 
1 87 1 - 1 946 
Une nature que l'homme a façonnée à son service, qu'il a composée de 
ses œuvres et emplie de ses tâches . . .  , voilà ce qui nous définirait la campa­
gne cultivée. Cette rustique création est le grand ouvrage des hommes. 
Partout ailleurs dans les villes, sur terre, sur mer, dans le ciel même, l'effort 
humain est toujours intermittent et accidentel. Lhomme disperse et dé­
taille son œuvre sur l'Espace et le Temps; il brise et éparpille son activité 
aux lieux sensationnels et aux péripéties de l'histoire. Il l'inscrit en fonc­
tion incessante d'une humeur qui varie au gré du génie intime et désor­
donné qu'il porte en lui. Et même les œuvres de l'esprit ne sont pas le 
moindre témoignage de ce désordre et de ces spasmes du labeur humain. 
Mais la création de la campagne, c'est l'œuvre humaine accomplie 
dans la continuité de toutes les générations; c'est l'œuvre humaine qui, 
développée sur le thème des calmes saisons, réalise la conquête du sol et 
l'adaptation de la terre aux besoins et aux volontés de l'homme. Labou­
rage et pâturage: les taches les plus anciennes et les plus durables ( . . .  ) 
Tâches quotidiennes comme le pain et la nourriture ( . . .  ) Tâches réguliè­
res comme le battement des heures et des jours entre le Soleil et la Terre. 
C'est le vieil ouvrage qui n'a jamais cessé depuis les temps d'origine où 
l'homme a reçu communication de son destin de peines et de labeurs; et 
c'est l'ouvrage qui durera autant que l'être sur terre. 
Tout ce qui est de l'homme a la vie précaire et caduque. Seule, la 
campagne qu'il créa, reste l'œuvre qui dure à j amais . 
Il est étrange que cette œuvre n'ait pas encore été racontée, ou du 
moins n'ait pas été présentée sous le sens synthétique de son ensem­
ble et dans l'enseignement général qu'elle comporte. 
La création de la campagne est moins une adaptation qu'une créa­
tion dont l'esprit est seul à rendre compte, et dont les intentions sont 
aussi affirmées que l'unité et l'harmonie en ont été méconnues . 
Car cette œuvre rurale, cette construction champêtre que l'homme a 
introduite et établie sur le domaine de la nature, cette construction de la 
campagne agricole, c'est une œuvre dont il n'a pas été fait d'histoire. 
Cette campagne française,  plus encore que de son sol, elle est riche 
de ses générations . Ce sont ses morts qui font la force de sa vie. 
- Histoire de la campagne française, 1 932.  
Gaston Roupnel, 1 87 1  (Laissey, Doubs) - 1 946 (Gevrey-Cham­
bertin) . Son œuvre est dédiée aux paysages ruraux: "Histoire de la 
campagne française ", ( 1 932) . Historien, philosophe, romancier, il a 
puisé toute son inspiration dans sa Bourgogne. 
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LE CoRBUSIER (ÉDOUARD jEANNERET-Grus) 
1 887- 1 965 
Rechercher, retrouver, redécouvrir l'unité qui gère les œuvres hu­
maines, et celles de la nature. Lhomme, produit (peut-être suprême) 
de la Nature et par conséquent miroir de celle-ci; Nature, partie du 
cosmos. Pour que règne l'harmonie, il faut mettre dans les entrepri­
ses de l 'esprit l'esprit même qui est dans l'œuvre naturelle. Lœuvre 
humaine, il faut la rendre solidaire de l'œuvre naturelle. La nature 
nous fournit des enseignements illimités . La vie s'y manifeste; la bio­
logie en rassemble les règles. Tout y est naissance, croissance, épa­
nouissement, dépérissement. Le comportement des hommes, lui aussi, 
procède des mouvements analogues. Larchitecture et l 'urbanisme qui 
sont les moyens par lesquels les hommes fournissent à leur propre vie 
son cadre utile, expriment au plus juste les valeurs matérielles et mo­
rales d'une société. Ici encore, la vie commande l' idée : naissance, dé­
veloppement, épanouissement, dépérissement. Le terme de biologie 
convient éminemment à l'architecture et à l'urbanisme: biologie, 
qualités d'une architecture et d'un urbanisme vivants. 
- Manière de penser l'urbanisme; Ascoral (éd. de l 'Architecture 
d'Aujourd'hui, 1 943) . 
. .  . Si nous voulons bénéficier du véritable air du Bon Dieu et non de 
l'abominable air vicié fabriqué dans nos villes par les poussières, le gaz et 
les microbes, si nous voulons recevoir chez nous les bienfaits inestima­
bles de la lumière solaire, si nous voulons plonger notre travail, nos loi­
sirs, nos méditations et nos nerfs dans le bain indispensable et rafraîchissant 
du silence; en un mot, si nous voulons que la vie dans les villes rede­
vienne conforme aux lois fondamentales de la biologie humaine et nous 
apporte ainsi de la sérénité, de la joie et du courage, nous devrons envisa­
ger la nécessité de nous saisir des inventions techniques, qui sont le pro­
grès, et nous devons bouleverser les habitudes séculaires de l'architecture 
et de l'urbanisme en créant de nouvelles unités de grandeur tant pour 
nos habitations que pour nos lieux de travail et de loisir. 
- Discours de Le Corbusier prononcé à l'occasion du IVe Congrès 
d'architecture moderne à Athènes, août 1 933,  dans les Jardins de 
l 'Ecole polytechnique, devant les Ministres du gouvernement, le pu­
blic d'Athènes, et les membres du Congrès . 
Édouard Jeanneret-Gris, dit Le Corbusier, 1 887 (La Chaux-de­
Fonds, Neuchâtel) - 1 965 (Roquebrune Cap Martin, Alpes-Mariti­
mes) . Architecte suisse naturalisé français. Publie dans "L'Esprit 
Nouveau" ( 1 9 1 9- 1 925)" , "La Ville Radieuse" ( 1 935) " Quand les cathé­
drales étaient blanches " ( 1 937) , "La charte d'Athènes " ( 1 944) . La Nature 
- Mais était-ce la nature ? - était pour lui une grande référence. 
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ÛVIDE DECROLY 
1 87 1 - 1 932 
L:enfant de la ville n'a, en général, que des notions de surface, de 
décor, de luxe; il a peu de fond. Il n'est pas accoutumé à se débrouiller, 
à affronter les difficultés; certes il a vu, il a entendu beaucoup de 
choses, beaucoup trop; mais il n'a rien vu j usqu'au bout; il a très peu 
compris; il a parfois du vocabulaire, mais il ne sait pas toujours la 
signification exacte de ce qu'il dit. ( . . .  ) 
La majorité des enfants des villes fréquentant les classes est donc 
bien plus ignorante que la majorité des enfants de la campagne; le 
maître a, par conséquent, bien plus à faire pour combler les lacunes 
de leurs connaissances et de leur éducation. ( . . ) 
C'est que les musées, les cinémas, les cortèges, les étalages, ne rem­
placent pas le grandiose spectacle de la nature, la prestigieuse méta­
morphose de celle-ci aux diverses saisons, la contemplation, j our par 
jour, des aspects du ciel, de la campagne et des bois, la constatation 
directe des conséquences de la chaleur du froid, du vent et des aver­
ses . La vision des parcs des squares, des autos de maître ou des para­
des militaires, des avenues plantées d'arbres désespérément pareils et 
des boulevards éclairés avec symétrie et profusion, ne peuvent don­
ner les sensations variées que fournissent les plantes et les insectes, les 
fleurs et les oiseaux, les bois et les prairies, les cultures et les animaux, 
les champs et les fermes, les aspects féeriques ou émouvants des auro­
res et des crépuscules, des nuits d'orage et des ciels étoilés . 
La vue des pompiers et des agents de police ne suffit pas à rempla­
cer celle du cultivateur dans l 'exercice de ses multiples activités, du 
maréchal-ferrant rougissant le fer et le transformant en axe de cha­
riot, du boulanger faisant la pâte et le pain avec la farine amenée du 
moulin voisin; du bûcheron, du scieur de long, du charron et du 
menuisier abattant et transformant l 'arbre en branches et en poutres, 
puis en charpentes, en meubles, en portes, en châssis et en escaliers; 
du potier modelant et cuisant des objets variés . 
J 'ai compris qu' il fallait essayer, tout d'abord, de réaliser le milieu 
çonvenable pour l'enfant ( . . .  ) Je me suis aperçu, peu à peu, que la 
classe était un pis-aller, que le milieu naturel constitué par une ferme, 
des champs, des prairies, des animaux à élever, des plantes à semer, à 
soigner, à récolter, représentait le vrai matériel intuitif capable d'éveiller 
et de stimuler les forces cachées chez l 'enfant .  Je me suis pénétré aussi 
de la vérité que chez la majorité des élèves l' intérêt latent pour les 
choses de la nature, les êtres et les phénomènes, permettait d'y trou­
ver une mine inépuisable de suj ets capables de servir de prétexte à 
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penser, à parler, à calculer et à écrire de la manière la plus normale et 
la plus rationnelle . C'est le moyen qu'ont pratiqué les hommes de­
puis qu'ils sont à la surface du globe ( . . .  ) 
De là est venue aussi la conviction: 
1 o qu'il faut tendre à reporter toutes les écoles primaires à la cam­
pagne; qu'en attendant, il faut y introduire le plus de nature possible 
et mettre très souvent les enfants en contact avec elle , par la culture, 
l'élevage, les excursions botaniques, zoologiques, géologiques et autres; 
2° qu'il faut tâcher de faire voir, et pratiquer dans la mesure du 
possible, à l 'enfant les métiers simples qui transforment la matière 
brute en obj ets utiles ou aliments assimilables ( . . .  ) ;  
3° qu'il faut aussi essayer de  lui montrer sur l e  vif les formes élé­
mentaires de la vie sociale, de l 'organisation communale, et de les lui 
faire pratiquer en introduisant dans la classe des charges ,  des respon­
sabilités; puis, peu à peu, lorsque l 'âge est venu, en le faisant interve­
nir dans la discipline et les rouages divers de la grande famille dont il 
fait partie. 
- Initiation générale aux idées decrolyennes, Bruxelles, Centre natio­
nal d'éducation, et Paris, F. Nathan, 1 937. 
Ovide Decroly, 1 87 1  (Renaix) - 1 932 (Uccle, Belgique) . Médecin, 
éducateur, psychologue belge; il fonde en 1 90 1  un institut pour en­
fants déficients . Dans la ligne de J. Hard et M. Montessori, il est l 'un 
des pionniers de l ' " éducation nouvelle " :  elle repose sur le travail en 
équipe, l 'autogestion où s'apprennent les règles de vie en commu­
nauté et le sens de la responsabilité . Il mise sur les centres d'intérêt, 
sur l 'observation, sur les méthodes globales, sur les ateliers . Il a publié 
notamment :  "Faits de psychologie individuelle et de psychologie 
environnementale" , 1 908 ;  " Vers lëcole rénovée" , 1 92 1 ;  "La fonction de 
globalisation et l'enseignement ", 1 929. " Vivre à Decroly " ,  1 979, regroupe 
de nombreux textes . 
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jEAN PRÉVOST 
1 90 1 - 1 944 
La lutte entre l'homme et la nature n'a j amais cessé, aux États­
Unis, d'être dure et pathétique. Au XIX< siècle, cette lutte s'appelait 
encore défrichement. Aujourd'hui, c'est la bataille contre l'érosion. 
Il faut aller voir le Grand Canyon du Colorado. Vous rencontrez 
là une énorme joie nue et rouge qui dit non à l'homme. Laissez pas­
ser le premier éblouissement, mesurez des yeux, si vous pouvez, l'im­
mense cirque où les choses vivantes sont imperceptibles; revenez de 
la surprise spacieuse d'apercevoir tous ces massifs l'un derrière l 'autre. 
Laltitude, ce paysage plus large que les regards, dilate la poitrine et 
vous soulève. Mais vous n'avez rien vu encore: il faut vous pencher, 
que votre vue plonge vers le bas, qu'elle se rue encore plus bas et plus 
vite, tout en bas .  C'est un effort, comme au-dessous de vous si l'air et 
l'ombre résistaient à la plongée de vos regards. 
Suivez maintenant les artères sombres du fond: d'abord le fleuve 
jaune et violent qui scie encore le précipice, puis les torrents aux re­
flets secs . Les falaises serrées qui les flanquent sont couvertes d'une 
végétation plate et serrée, funèbre . Puis regardez les massifs, ces cônes 
entassés sur des pyramides, dominés par des ébauches de forteresses, 
de temples ou de proues - la lutte du rouge et du vert minéral, de 
raides éboulis au-dessus des à-pics . Ces constructions colossales sont 
nées d'une chute et non d'un bâtisseur. Le déblai infatigable de l'eau 
a creusé toujours de plus près, emporté la terre et les rocs des avalan­
ches . Rien ne s'est élevé ici, tout s'est fouillé: ces ruines ont toujours 
été ruines . Elles vous disent que la vie n'est qu'un moment de la mort. 
Lesprit aidait les yeux à planer, à faire le tour des blocs; il cherchait 
les lois de cette nature. Voilà qu'enfin ces lois l'écrasent; il revient à 
son premier éblouissement. 
Il faut passer en avion pour bien voir le Désert peint, sables de 
couleurs vives ou sombres, souvent remués par la tempête. Des peaux 
de lion et de tigre semblent s'étaler au soleil . Plus souvent le peintre 
farouche a soufflé de-ci de-là des couleurs de cendre et de suie, de 
rouille et de fer rouge. Il étale des champs magnétiques ou de vagues 
dragons de flamme . . .  Lérosion, commencée par la nature il y a des 
centaines de siècles, a été aggravée par l'immigrant, qui l 'a amenée 
dans la forêt et la prairie. Non seulement la forêt fixait les terres sous 
elle, mais elle arrêtait les vents, et, comme une bonne éponge, attirait 
les eaux pour les rendre en cours d'eau réguliers . On l'a brûlée pour 
faire des champs;  plus tard on l'a abattue pour construire en bois . 
Jusqu'au milieu du XIX< siècle, quand déjà toute l'Europe y avait 
renoncé, les États-Unis faisaient du fer au charbon de bois: l'anthra-
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cite et le coke ont été longs à remplacer la forêt dans le fourneau 
dévorant . . .  Puis la pâte à papier est venue dévorer à son tour . . .  Il a 
fallu prendre, pour sauver les forêts, des mesures de salut public. 
Le torrent, conséquence et aggravation de l'érosion, est un autre et 
redoutable ennemi. Je l 'ai vu sévir en Californie; j 'ai vu une colline 
littéralement fondre, comme une masse de chocolat, sous l'effort sour­
nois des eaux brunes. Cette fois-là il y eut des morts . 
Les Américains, faute de mesures d'ensemble, pourraient voir leur 
terre ruinée d'ici un demi-siècle . Il a fallu prévoir largement et loin. 
Ils l'ont fait. Dans la vallée même du Colorado, comme réplique 
humaine au Grand Canyon, ils ont posé Boulder Dam. 
La plus puissante digue du monde, usine électrique et régulatrice 
des eaux, s'est forée dans le roc des points d'appui et des galeries; on ne 
peut voir sans vertige le gouffre vide qui pourrait encore, en cas de 
crue, assurer l'écoulement des eaux. Si nue et si puissante est la forme 
du barrage lui-même, qu'on peut descendre tout en bas sans crainte, 
en pleine ignoranoe de l'imagination. Il faut calculer pour compren­
dre quelle masse d'eau immense cette courbe élégante porte sur les 
reins; il faut chercher des yeux ce que peut bien être, au bord du para­
pet, cette fourmi, non, cette colombe, qui enfin est un homme. Il faut 
surtout avoir vu d'avion le lac s'étaler dans le lit des anciens torrents -
forme compliquée qui va féconder et réjouir toute la contrée. De très 
haut, la digue se compare mieux à l' immense paysage - et c'est alors 
qu'elle paraît plus grande. Œuvre pareille au Colisée, mais gardienne 
et nourricière de vie, quand le Colisée était le théâtre de la mort: un 
des signes les plus honorables qu'aura laissés sur la terre notre généra­
tion, une fois disparue. 
- Usonie, Gallimard, 1 938 .  
Jean Prévost, 1 9 0 1  (St Pierre-lez-Nemours) - 1944 (Sassenage, Isère) . 
Normalien, essayiste, romancier, j ournaliste, considéré par ses pairs 
comme écrivain majeur de sa génération, il a écrit, en peu d'années, 
une œuvre riche et variée (grand prix de littérature de l'Académie Fran­
çaise, en 1 943) . Au cours d'un voyage d'études aux États-Unis, il s'est 
intéressé, notamment, aux problèmes de l'aménagement du territoire, 
de l'érosion et de la conservation des sols agricoles (Usonie, Gallimard, 
1 938) .  Il contribua activement à l'organisation de la Résistance de 1 94 1  
à 1 944, dans l e  Sud-Est, e t  participa aux combats du Vercors dont il fut 
l'un des chefs .  Le 1 er août 1 944, il fut tué, avec quatre camarades, par 
une patrouille allemande alors qu'il tentait de sortir du Vercors pour 
rejoindre une autre zone de combat. 
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HENRI PouRRAT 
1 8 87- 1 959 
Arrêtée devant la catastrophe, la civilisation scientifique, celle du 
fabriqué, ne s'aperçoit-elle pas qu' il lui faut se réconcilier avec la civi­
lisation terrienne, celle du vivant, ou bien mourir ? Mais il ne s'agit 
pas pour elle de se renier: au contraire, de se faire plus poussée plus 
déliée, plus vraiment scientifique. ( . . .  ) 
A moins que le monde ne se perde et que la civilisation scientifique 
ne disparaisse, on ne reviendra pas à cette existence de Robinson sur 
son île qu'était celle de la métairie .  Mais il faudra remettre la civilisa­
tion mécanique en un grand air de vie dans le sens où monte la Créa­
tion. Sinon son progrès même la précipiterait à sa catastrophe. 
Sous peine de dessèchement, sous peine de mort, le fils de la tech­
nique redeviendra fils de la sève . Et la civilisation scientifique retrou­
vera comme valeurs souveraines les valeurs de vie .  
Voir ce  monde, sentir ce qu'est l 'esprit animateur qui dans le grain 
de blé s'éveille au juste temps pour pousser les brins verts, le chalu­
meau, l 'épi, qui par toute la terre mène cet immense travail du végé­
tal, de l 'animal, ce serait déjà une révolution, déjà une renaissance. 
- L'Homme à la bêche; histoire du paysan, Flammarion, 1 94 1 .  
Henri Pourrat, 1 887 (Ambert, Puy-de-Dome) - 1 959  (Ambert) . 
Écrivain et poète auvergnat, folkloriste et régionaliste, il a abondam­
ment évoqué la vie paysanne traditionnelle dans ses romans de ter­
roir: témoin attentif du monde rural, il a mesuré l'importance des 
accélérations techniques, des ruptures entre ville et campagne, entre 
artisanat et industrie .  
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PIERRE TEILHARD DE CHARDIN 
1 8 8 1 - 1 9 5 5  
Autour d e  nous, tangiblement e t  matériellement, l 'enveloppe 
pensante de la Terre - la Noosphère - multiplie ses fibres internes, 
resserre son réseau; et, simultanément, sa température intérieure s'élève, 
son psychisme monte. A ces deux signes associés, impossible de se 
méprendre . Sous le voile, sous la forme de la collectivisation humaine, 
c'est vraiment la super-organisation de la Matière sur elle-même qui 
continue sa marche en avant, avec son effet habituel, spécifique, d'une 
libération de conscience. C'est toujours le même mouvement qui se 
poursuit. Et, de par la nature même des éléments mis en j eu, le pro­
cessus ne saurait atteindre son équilibre que lorsque, tout autour du 
globe, le quantum humain se trouvera non seulement (comme il ar­
rive en ce moment, au cours d'une phase anté-finale) cerclé sur lui­
même, mais encore organiquement totalisé. 
Un arrangement planétaire de la Masse et de l'Énergie humaines 
coïncidant avec un rayonnement maximum de Pensée ,  une 
"Planétisation" tout à la fois externe et interne de l'Humanité, voilà 
donc, en fin de compte, ce qui nous attend; voilà vers quoi nous 
allons inévitablement sous l 'étreinte croissante des déterminismes 
sociaux. La Terre esquiverait plus facilement les influences qui la font 
se contracter sur elle-même; les astres échapperaient plutôt à la cour­
bure spatiale qui les précipite les uns sur les autres, que nous ne pou­
vons résister, nous hommes, aux forces cosmiques d'un Univers 
convergent !. . 
- L'avenir de l 'homme, 1 938 .  
Pierre Teilhard de  Chardin, 1 8 8 1  (Orléans) - 1 9 55  (New York) . 
Théologien, philosophe et paléontologue. Son œuvre est dominée 
par l 'étude du développement de l'homme: "Le phénomene humain" ;  
"L'avenir de l'homme ", 1 938 .  
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MAxiMILIEN SoRRE 
1 880- 1 962 
La première tâche de la géographie humaine consiste dans l'étude 
de l'homme considéré comme un organisme vivant soumis à des con­
ditions déterminées d'existence et réagissant aux excitations reçues 
du milieu naturel . Que penser des influences exercées sur lui par le 
milieu climatique ? Comment se comporte-t-il à l'égard du milieu 
vivant, soit qu'il en subisse la pression, soit qu'il cherche à lui impo­
ser sa loi pour en tirer sa subsistance ou pour y recruter ses auxiliai­
res ? Peut-on trouver dans l'environnement des facteurs susceptibles 
de limiter plus ou moins directement l'expansion de l'homme, de 
modifier le jeu normal de son activité, d'imprimer leur marque sur 
son apparence en suscitant des adaptations fonctionnelles ou mor­
phologiques ? Dans l'ordre logique ces questions viennent les pre­
mières, avant celles mêmes que suggèrent les conditions de la vie 
sociale. 
Elles concernent les formes primitives et essentielles de notre activité. 
Y répondre, c'est proprement constituer l'écologie spécifique de l'homme. 
A le prendre largement, toute géographie humaine est écologie. C'est 
par là que la géographie humaine est une discipline autonome, distincte 
de l'économique ou de la sociologie. On voit bien cependant que nous 
prenons le mot écologie dans un sens plus matériel plus restreint, plus 
proche de l'emploi qu'en font habituellement les biologistes. Ces ques­
tions vont loin, car elles engagent toute la philosophie naturelle et nous 
amènent au bord des discussions phylogéniques les plus difficiles. 
I.:écologie humaine revendique des titres anciens. Nous n'en ferons 
qu'une revue sommaire. Dès le moment où l'on a tenté de considérer 
scientifiquement notre corps et ses infirmités, on a fait une place à 
l'influence des climats sur les processus morbides et la différenciation 
des types ethniques. Le traité célèbre issu de l'école d'Hippocrate, "Des 
airs, des eaux et des lieux" ,  est le premier monument de l'écologie hu­
maine. On ne doit pas s'arrêter à ce qu'il y a de purement verbal dans 
les analogies hippocratiques. Déterminer la physionomie médicale d'une 
ville par les vents dominants, expliquer par l'action du milieu les carac­
tères moraux des Scythes et des Asiatiques, autant d'applications hasar­
deuses d'un principe fécond. Ces généralités audacieuses dont toute 
l'antiquité s'est contentée, nous les retrouvons chez les modernes, chez 
Montesquieu en particulier, à qui l'on pense toujours lorsque la ques­
tion des climats est posée. Il a en effet traité le sujet à plusieurs reprises; 
c'était un thème familier à son esprit. 
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Les acquisitions les plus sûres de la science positive sont celles que 
réalisent les naturalistes qui décrivent les caractères du cortège d'es­
pèces vivant dans l'entourage de l'homme, à la manière de Buffon. 
C'est que tout progrès solide demeurait impossible aussi longtemps 
qu'on ne se représentait pas la complexité du milieu où se meut l'hu­
manité et que la physiologie de l'homme n'avait pas franchi les étapes 
décisives. 
Depuis quelques décades, une masse énorme de matériaux a été 
accumulée et le langage que nous parlons est bien différent de celui 
de nos précurseurs : ils ont rendu possible la constitution de l'écologie 
de l'homme. 
Le milieu géographique nous apparaît désormais dans toute sa ri­
chesse comme un complexe susceptible d'être dissocié en d'autres 
complexes dont les activités se conditionnent réciproquement1 • 
Le plus simple de tous est le complexe atmosphérique, le climat. 
De ses caractères dépendent dans une large mesure l'existence et le jeu 
de tous les autres. Nous le définirons donc à la fois en lui-même et par 
rapport à eux. Ce parti est à quelques égards une nouveauté, au moins 
chez nous . Puis vient la masse des complexes qui s'agrègent dans le 
milieu vivant naturel. Chacun d'eux possède son écologie globale, sa 
" synécologie" . Chacun d'eux possède aussi ses conditions d'équilibre 
interne, expressions de la lutte pour la vie entre ses membres. Chacun 
d'eux est en lutte avec les autres pour la conquête de l'espace - non 
d'un espace géométrique, abstrait, mais de l'espace vivant. ( . . .  ) 
Nous devrions encore remarquer que l'espèce humaine est une 
espèce sociale au sens où les naturalistes entendent ce terme. Où ce 
caractère s'exprime au plus haut degré c'est dans les agglomérations 
urbaines. Il ne se peut pas qu'il n'influe sur les données du problème 
écologique. Linteraction du milieu social et du milieu naturel sera 
donc évoquée à bien des reprises, à propos du micro-climat aussi 
bien qu'à propos des complexes pathogènes . Il y a des influences qu'on 
ne peut dissocier. ( . . .  ) 
- Fondements biologiques de la géographie humaine, 1 943. 
Maximilien Sorre, 1 880 (Rennes) - 1 962 (Messigny, Côte d'Or) . 
Géographe. A fait évoluer la conception traditionnelle de la géogra­
phie par la prise en compte de sa dimension sociale "Lhomme sur la 
terre" ,  1 962; "Fondements biologiques de la géographie humaine" ,  
1 943, dans une série de  nombreux ouvrages de géographie universelle. 
a m é n a g e m e nt et n a t u re - n u méro 1 28 
1 .  « Ainsi cette not ion de 
milieu, qui se résumait j adis en 
une formule trop simple, ne 
cesse de se compliquer par les 
progrès de notre connaissance 
du monde vivant; mais cette 
complication même permet de 
la serrer de plus près . '' Vidal 
de la Blache Principes, p. 1 05 .  
ANTOINE DE  SAINT-EXUPÉRY 
1 900- 1 944 
Et en effet; sur la planète du petit prince, il y avait, comme sur 
toutes les planètes, de bonnes herbes et de mauvaises herbes . Par con­
séquent de bonnes graines de bonnes herbes et de mauvaises graines 
de mauvaises herbes . Mais les graines sont invisibles Elles dorment 
dans le secret de la terre jusqu'à ce qu'il prenne fantaisie à l'une d'elles 
de se réveiller. Alors elle s'étire, et pousse d'abord timidement vers le 
soleil une ravissante petite brindille inoffensive . S 'il s'agit d'une brin­
dille de radis ou de rosier, on peut la laisser pousser comme elle veut. 
Mais s'il s'agit d'une mauvaise plante, il faut arracher la plante aussi­
tôt, dès qu'on a su la reconnaître . Or il y avait des graines terribles sur 
la planète du petit prince . . .  c'étaient les graines de baobabs. Le sol de 
la planète en était infesté . Or un baobab, si l'on s'y prend trop tard, 
on ne peut j amais plus s'en débarrasser. Il encombre toute la planète. 
Il la perfore de ses racines . Et si la planète est trop petite, et si les 
baobabs sont trop nombreux, ils la font éclater. 
Je n'aime guère prendre le ton d'un moraliste . Mais le danger des 
baobabs est si peu connu, et les risques courus par celui qui s'égare­
rait dans un astéroïde sont si considérables, que, pour une fois, je fais 
exception à ma réserve . Je dis : " Enfants ! Faites attention aux bao­
babs ! "  C'est pour avertir mes amis d'un danger qu'ils frôlaient de­
puis longtemps, comme moi-même, sans le connaître, que j 'ai tant 
travaillé ce dessin-là. La leçon que je donnais en valait la peine. Vous 
vous demanderez peut-être: Pourquoi n'y a-t-il pas ,  dans ce livre, 
d'autres dessins aussi grandioses que le dessin des baobabs ? La ré­
ponse et bien simple: J ' ai essayé mais j e  n'ai pas pu réussir. Quand j 'ai 
dessiné les baobabs j ' ai été animé par le sentiment de l 'urgence. 
- "Le Petit Prince" , Ed. Gallimard, 1 943 .  
Antoine de Saint Exupéry, 1 900 (Lyon) - 1 944 (disparu en mission 
aérienne en Méditerranée) . Aviateur et écrivain "Courrier Sud " 1 927, 
" Vol de nuit" , 1 93 1 ;  " Terre des Hommes" , 1 939; "Le Petit Prince" , 1 943, 
et "Citadelle" , 1 948, (posthume) . Il ouvre la génération de ceux qui 
sillonnent le ciel en aimant la terre et en mesurant sa fragilité. 
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RoGER HEIM 
1 900- 1 979 
Les conséquences humaines et sociales de l'exploitation de la na­
ture et de ses ressources . 
Il serait inutile de faire l'énumération, même raisonnée, des ap­
ports essentiels, positifs ,  que l'homme doit à l'exploitation des res­
sources naturelles. Nous n'aborderions que des lieux communs. 
Il n'est pas question de mettre en évidence, et surtout en doute, la 
valeur économique d'importants résultats : exploitation forestière di­
rigée, cultures, élevage, chasse là où elle se montre judicieusement 
réglementée, houille blanche, drainage, irrigation autant d'industries 
humaines qui offrent chacune un bilan qui pourrait être entièrement 
positif si l'homme était raisonnable. Mais il se trouve, d'une part, 
que le génie humain est un fait, et son imprévoyance, son égoïsme un 
autre, que, d'autre part, le monde évolue et que les conditions nou­
velles nées de ce progrès posent des problèmes nouveaux, impérieux, 
dont l'urgence, la gravité, mais aussi les conséquences des solutions 
qui leur sont apportées, nous obligent aujourd'hui à ouvrir les yeux. 
Et, ouvrant les yeux dans la brume, nous voyons brusquement l'abîme 
à nos pieds . Léquilibre profit-exploitation est devenu, en effet une 
réalisation à sens unique: pillage-destruction. 
Depuis 2 000 ans, 1 1 0 espèces de mammifères ont disparu. Le XIXe 
siècle, à lui seul, en a détruit 70; depuis 50 ans, 40 se sont éteintes par 
notre faute et aujourd'hui 600 sont en voie de disparition. Je ne m' éten­
drai pas sur ce que furent certains de ces animaux: dodo de Maurice, 
rhinocéros unicorne, phoque moine, fourmilier rayé, tigre de Tasma­
nie, chinchillas. Vous désirez des exemples: le castor a disparu depuis le 
Moyen-Age, l'Église ayant prétendu que la queue du castor était mai­
gre; l'autre jour, dans une localité du Cameroun, on exterminait 1 50 
oryx dans une seule chasse au filet. En 1 953 on exportait 380 000 
peaux de Cephalops de forêts; en Côte d'Ivoire, un seul feu de brousse 
carbonisait, il y a peu de mois, 67 éléphants. 
Pour moi, naturaliste, l'homme qui achève sciemment les derniers 
représentants d'une espèce animale supporte la même responsabilité 
que le fou qui, dans un musée, lacère une toile de Raphaël. 
La civilisation gréco-latine, avec l'agriculture et l'élevage, est née 
de l'achèvement des grandes forêts méditerranéennes . Mais le désert 
les a suivies . On connaît le mot de Chateaubriand: "Les forêts précè­
dent les peuples, les déserts les suivent. Que reste-t'il de ces antiques civi­
lisations ? Pas même une station de chemin de fer dans les sables de 
Babylone. " 
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Les coupes de bois intenses (en Europe) au XVIIe et au XIXe siècles 
sont liées à l'industrialisation, à la surpopulation déjà, au morcelle­
ment des grands domaines, aux incendies. 
En 80 ans, le front de culture du caféier s'est avancé de 500 kms 
vers l ' intérieur, dans l'État de Sao Paulo .  A Madagascar, l 'étendue des 
forêts , qui était, il y a un siècle, de 25 millions d'hectares, a rétro­
gradé jusqu'à 1 million 1 /2 d'hectares . Je ne parle pas du Mexique, 
du Salvador et de bien d'autres pays . 
Il a suivi le chemin qui l 'a mené de l'acte destructeur, nécessaire à 
ses stricts besoins vitaux, qui caractérise l' individu primitif, j usqu'à 
l' ignorance active et déprédatrice du civilisé qui  tire parfois son plai­
sir, son intérêt plus souvent des amputations irréflechies prélevées sur 
le capital des richesses terrestres . 
I.:époque actuelle rend, certes, ces méfaits plus graves ,  mais elle ne 
les a pas créés. Ces actions ruineuses vis-à-vis de la nature et de lui­
même, que l'homme a su si bien utiliser face au but qu' il s'est tracé, 
sont dues, en effet, aux procédés mêmes que peu à peu il a su imagi­
ner et qu'il pertectionne avec un succès grandissant. 
- Destruction et Protection de la Nature, 1 950 .  
Roger Heim, 1 900 (Paris) - 1 979 (Paris) . Professeur de  Botanique 
(Cryptogamie) au Muséum National d'Histoire Naturelle , à partir 
de 1 945 .  Directeur du Muséum de 1 95 1  à 1 96 5 .  Membre de l'Aca­
démie des Sciences , 1 946. A été Président de l 'Union Internationale 
de la Protection de la Nature . A écrit en 1 950  "Destruction et protec­
tion de la nature" . 
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CÉLESTIN FREINET 
1 896- 1 966 
Je suis paysan et berger. Quand je  me scrute en profondeur et que 
je gratte la croûte dont la civilisation s'est évertuée à me recouvrir, 
c'est toujours l 'eau qui coule dans la " tine" du vieux moulin, la ri­
vière qui s'allonge lentement parmi les osiers, l'odeur des bœufs qu'on 
conduit au travail et le bêlement nostalgique et sonore des brebis 
dans la montagne que je retrouve et qui toujours m'émeuvent parce 
qu'ils sont la trame initiale d'une vie qui n'a plus jamais retrouvé la 
pure simplicité du village de mon enfance. 
Et mon seul talent de pédagogue est peut-être d'avoir gardé une si 
totale empreinte de mes j eunes années que je sens, et que je com­
prends, en enfant, les enfants que j ' éduque. Les problèmes qu'ils se 
posent et qui sont une si grave énigme pour les adultes , je me les pose 
encore moi-même avec les clairs souvenirs de mes huit ans ,  et c' est en 
adulte enfant que je détecte, à travers les systèmes et les méthodes 
dont j ' ai tant souffert, les erreurs d'une science qui a oublié et mé­
connu ses ongmes. 
Car les vrais problèmes de l'enfance, ils sont et ils restent là: l 'herbe 
qui s'agite, l' insecte qui crisse, le serpent dont le sifflement vous glace 
le sang, le tonnerre qui vous effraie, la cloche qui sonne les heures 
mortes de la scholastique, les cartes muettes et les tableaux fantasti­
ques . Et c' est la vie qui, à travers les exigences du milieu, déferle tou­
j ours, intrépide et inextinguible, cette vie qu'il suffit de retrouver et 
d'aider pour qu'éclate, malgré les drames de nos destins enchaînés, la 
bouleversante histoire de l' intrépide enfance . 
- Les Dits de Mathieu. (Delachaux et Niestlé, 1 9 52) 
Célestin Freinet, 1 896 (Gars, Alpes-Maritimes) - 1 966 (Vence, 
Alpes-Maritimes) Instituteur militant, en rebellion contre les métho­
des institutionnalisées d'éducation; congédié par l'Éducation officielle, 
il ouvre en 1 935  une école privée pour réfugiés; crée en 1 948 l' Insti­
tut coopératif de l'école moderne . Il œuvre pour de nouvelles métho­
des éducatives (travaux collectifs, imprimerie de base, sorties-enquêtes, 
etc . )  Parmi ses ouvrages : " I.:Éducation du travail " ,  1 947; "Essai de 
psychologie sensible appliquée à l 'éducation" ,  1 950; "Les Techniques 
Freinet dans l 'école moderne" ,  1 964; " Pour l'école du peuple" ,  1 969 .  
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GASTON BACHELARD 
1 884- 1 962 
Il semble que c'est par leur " immensité" que les deux espaces: l'espace 
de l'intimité et l'espace du monde deviennent consonnants. Quand s' ap­
profondit la grande solitude de l'homme, les deux immensités se tou­
chent, se confondent. Dans une lettre, Rilke se tend, de toute son âme, 
vers "cette solitude illimitée, qui fait de chaque jour une vie, cette com­
munion avec l'univers, l'espace en un mot, l'espace invisible que l'homme 
peut pourtant habiter et qui l'entoure d'innombrables présences" .  
Combien concrète est cette coexistence des choses dans u n  espace 
que nous doublons de la conscience de notre existence. Le thème 
leibnizien de l'espace, lieu de coexistants, trouve en Rilke son poète. 
Chaque obj et invest i  d ' e space  int ime devi ent ,  dans ce 
coexistentialisme, centre de tout l'espace . Pour chaque objet, le loin­
tain est le présent, l'horizon a autant d'existence que le centre. 
Devant un monde tranquille, dans la plaine pacifiante, l'homme peut 
connaÎtre le calme et le repos. Mais dans le monde évoqué, dans le monde 
qu'on imagine, les spectacles de la plaine n'ont souvent que des effets usés. 
Pour leur rendre leur action. il faut une image neuve. Par la grâce d'une 
image littéraire, d'une image inattendue, l'âme touchée suit l'induction 
de la tranquillité. rimage littéraire rend l'âme assez sensible pour recevoir 
l'impression d'une absurde finesse. C'est ainsi que, dans une page admira­
ble, d'Annunzio nous communique le regard de l'animal trembleur, le 
regard du lièvre qui, un instant sans tourment, projette une paix sur l'uni­
vers d'automne. "Avez-vous jamais vu, le matin, un lièvre sortir des sillons 
fralchement ouverts par la charrue, courir quelques instants sur le givre 
argenté, puis s'arrêter dans le silence, s'asseoir sur ses pattes de derrière, 
dresser les oreilles, regarder l'horizon ? Il semble que son regard pacifie 
l'Univers. Le lièvre immobile qui, dans une trève de sa perpétuelle inquié­
tude, contemple la campagne fumante. On ne saurait imaginer un plus 
sûr indice de paix profonde aux alentours. A ce moment-là, c'est un ani­
mal sacré qu'il faut adorer. " raxe de projection du calme qui va s'étendre 
sur la plaine est nettement indiqué: "Il semble que son regard pacifie l'Uni­
vers ."  Un rêveur qui confiera ses songes à ce mouvement de vision vivra 
en une tonalité accrue l'immensité des champs étalés. 
Et, une fois de plus, nous voyons s'animer une dialectique de l'im­
mensité et de la profondeur. 
- La poétique de l'espace, PUF, 1 957.  
Gaston Bachelard, 1 884 (Bar-sur-Aube, Aube) - 1 962 (Paris) . 
Philosophe. Son œuvre est très marquée par les éléments naturels 
(feu, eau, air, terre) dont il a essayé de faire la psychanalyse: " Psycha­
nalyse du feu" ,  1 937; "La poétique de l'espace" ,  1 957.  
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jEAN RosTAND 
1 894- 1 977 
[homme, ce petit-fils de poisson, cet arrière-neveu de limace, a droit 
à quelque orgueil de parvenu. Jusqu'où n'ira-t-il pas dans sa maîtrise des 
forces matérielles ? Quel secret ne dérobera-t-il pas à la nature ? De­
main, il libérera l'énergie intra-atomique, il voyagera dans les espaces 
interplanétaires, il prolongera la durée de sa propre vie, il combattra la 
plupart des maux qui l'assaillent, et même ceux que créent ses propres 
passions, en instaurant un ordre meilleur dans ses collectivités . Sa réus­
site a de quoi lui tourner un peu la tête. Mais, pour se dégriser aussitôt 
qu'il situe son royaume dérisoire parmi les astres sans nombre que lui 
révèlent ses télescopes : comment se prendrait-il encore au sérieux, sous 
quelque aspect qu'il envisage, une fois qu'il a jeté le regard dans les gouf­
fres glacés où se hâtent les nébuleuses spirales ! 
- Pensées d'un biologiste, 1 957. 
Qui ne voit donc que l'œuvre de la civilisation, dans son ensem­
ble, est une œuvre antibiologique ? 
De surcroit, voilà que, depuis peu, et pour comble la physique 
nucléaire se met de la partie, et vient ajouter ses propres méfaits à 
ceux de la civilisation. 
- Lëvolution, ed. Robert Delpire, 1 960. 
Jean Rostand, 1 894 (Paris) - 1 977 (Saint-Cloud, Hauts-de-Seine) . 
Biologiste et écrivain. Grand vulgarisateur scientifique et philosophi­
que: "Idées nouvelles de la génétique" , 1 94 1 ;  "La biologie et l'avenir 
humain ", 1 950 .  
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jACQUES PRÉVERT 
1 900- 1 977 
ll faut aussi être très poli avec la terre 
Et avec le soleil 
ll faut les remercier le matin en se réveillant 
Il faut les remercier 
Pour la chaleur 
Pour les arbres 
Pour les fruits 
Pour tout ce qui est bon à manger 
Pour tout ce qui est beau à regarder 
A toucher 
ll faut les remercier 
ll ne faut pas les embêter . . .  les critiquer 
lls savent ce qu'ils ont à faire 
Le soleil et la terre 
Alors il faut les laisser faire 
Ou bien ils sont capables de se fâcher 
Et puis après 
On est changé 
En courge 
En melon d'eau 
Ou en pierre à briquet 
Et on est bien avancé . . .  
Le soleil est amoureux d e  l a  terre 
La terre est amoureuse du soleil 
Ça les regarde 
C'est leur affaire 
En somme pour résumer 
Deux points ouvrez les guillemets : 
<< 11 faut que tout le monde soit poli avec le monde ou alors il y a 
des guerres . . .  des épidémies, des tremblements de terre, des paquets 
de mer, des coups de fusil . . .  
Et de grosses méchantes fourmis rouges qui viennent vous dévorer 
les pieds pendant qu'on dort la nuit. >> 
- Soyez polis, Histoires et d'autres histoires, NRF-Le Point du Jour, 
Éd. Gallimard, 1 963 .  
Jacques Prévert, 1 900 (Neuilly-sur-Seine) - 1 977 (Omonville-la­
Petite, Manche) . Hostile à toutes formes d'oppression, il célèbre avec 
tendresse les thèmes de la liberté, de la j ustice et du bonheur. Ses 
poèmes, dispersés, furent réunis dans "Paroles" , 1 948 ;  "Spectacles" ,  
1 95 1 ;  "La Pluie et le Beau Temps" ,  1 9 5 5 .  
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GEORGE-HENRI RlviÈRE 
1 897- 1 975 
Plus s'avancera le processus d'industrialisation, plus on assistera à 
une intégration de la société urbaine et de la société rurale. Un espace 
humain nouveau se constituera progressivement. 
Notre société industrielle est à la recherche d'un nouvel équilibre, 
elle ne peut l 'atteindre sans restaurer l'intégration de la nature et de 
l'homme, telle que l 'avait réalisée, avant de disparaître, dans l 'espace 
rural , la société traditionnelle, avec sa culture matérielle, ses vêtures, 
ses nourritures de la vie quotidienne et cérémonielle, son étiquette 
sociale, ses rites des âges de la vie et des moments de l 'année, ses 
langues vernaculaires, ses expressions . 
- Colloque de Lurs-en-Provence sur les Parcs Naturels Régionaux, 1 966. 
On ne peut tout sauver, à vrai dire, des millions d'unités d'archi­
tecture rurale en piste: il faut le faire en fonction d'une politique de 
sélection, liée elle-même à une action scientifique régionalisée de clas­
sement par types et sous-types, selon le milieu, la taille, la vocation 
économique, avec l' idée de sauver des ensembles, plutôt que des uni­
tés, tristes d'être seules . . .  
Dans c e  contingent d e  sauvetage, l a  plus grande partie doit rester 
dans la vie . Dans la vie de l'exploitant producteur, au prix d'une 
modernisation correspondant aux besoins domestiques et économi­
ques d'aujourd'hui. Dans la vie publique, en convertissant des bâti­
ments ruraux en établissements culturels, centres de vacances, centres 
de repos et bien d'autres affectations d' intérêt public. Ce légitime 
souci de sauvetage, toutefois, ne devrait pas faire obstacle à des créa­
tions d'architecture rurale pleinement novatrices, empruntant leur 
énergie à l 'eau, au vent, au soleil, ni à l ' insertion, en milieu rural, 
raisonnée d'usines non polluantes (ou à pollution éliminée) dont les 
formes belles s'inscriraient au mieux dans le paysage. 
Dans ces diverses voies, on s'attacherait à prendre en compte le 
milieu géographique et le milieu climatique, et on veillerait à favori­
ser dans la mesure du possible l'emploi de matériaux et de procédés 
locaux, et d'une main d'œuvre artisanale de qualité, à l 'aide, au be­
soin, d'équipes ambulantes d'artisans spécialisés (comme certains parcs 
naturels régionaux l 'ont si bien fait, tel par exemple le Parc de Bre­
tonne, avec ses stages de formation) . 
Une solution, enfin, reste indispensable à ce renouveau, consis­
tant à établir des sortes de banques de données sous la forme de petits 
ensembles ou unités d'architecture particulièrement représentatifs, 
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mais avec ce principe toujours respecté de ne j amais sacrifier chose 
vivante, de ne s'arrêter qu'à chose désertée, d'en reconstituer des inté­
rieurs à fonction domestique, agricole, pastorale, artisanale, arrêtés à 
une date donnée, avec le minimum d'environnement convenable (de 
la petite cuiller au gratte-ciel, a dit Mies van der Rohe) . 
- Aménagement et Nature, n°5 8 ,  Eté 1 980 .  
George-Henri Rivière, 1 897 (Paris) - 1 985  (Louveciennes, Yveli­
nes) . Passionné d'objets et de maisons; ethnologue; il fonde en 1 937 le 
Musée des Arts et Traditions Populaires . Entreprend entre 1 94 1  et 1 946 
un chantier d'études de la maison rurale ( 1 5  000 relevés) en liaison 
étroite auec les géographes . A la fin de sa vie, il relie son action à celle 
de la lecture de la nature et des paysages humanisés. Il donne un appui 
aux "écomusées " qui vont bien plus loin que les musées de plein air 
scandinaves qu'il a découvert dès 1 928 ,  par leur dialogue avec le site. 
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jEAN BRULLER, dit VERCORS 
1 902- 1 9 9 1  
- Alors s e  déclenchera l 'enchaînement industriel moderne ! Ces 
milliers, ces millions de voyageurs immobilisés réclameront des gara­
ges et des stations-service, des motels, des piscines, des juke-boxes, 
des golfs miniatures , des bars, des dancings et des restaurants ! Enfin 
ces vallons déserts, ces bosquets indécents d'amoureux, ces herbages 
indécrottables, enfin cette verdure insolente je les verrai disparaître 
derrière la brique, le fer, le béton ! Fini, les maigres bourricots brou­
tant les aubépines ! Au lieu de cela, une consommation formidable 
de saucisses et de steaks-tartares, de club-sandwichs et de croque­
monsieurs, de millions de conserves alimentaires ! Au lieu du stérile 
glou-glou des fontaines moussues, le grondement viril des estomacs 
et des viscères ! Au lieu de l' ingestion de quelques fraises des bois, des 
tonnes de digestifs et de purgatifs ! Au lieu du lilas et des roses . . .  
La production d'autos, de chauffe-eau, de frigos, d'appareils de 
toute espèce avait atteint au Tahualpa, du fait de ces échanges de plus 
en plus rapides, un niveau absolument inouï, laissant loin derrière 
elle celle même des États-Unis, pourtant vingt fois plus peuplés . Du 
même coup, le volume des autos réformées, des appareils divers con­
sidérés comme hors d'usage, augmenta forcément dans une propor­
tion exactement égale. En quelques mois, on vit naître aux alentours 
des villes, dans tout ce qui pouvait passer pour un terrain vague et 
servir de dépotoir, des cimetières d'autos et de ferrailles diverses qui 
prirent en peu de temps des proportions alpestres . La population ne 
voyait pas sans inquiétude ces montagnes de tôles de fontes et de 
pneumatiques, de rebuts ménagers, de débris et de résidus s'élever à 
des altitudes incroyables, et cerner les faubourgs chaque jour davan­
tage, jusqu'à manquer les étouffer. Comment s'en débarrasser ? 
- Quota ou les Pléthoriens, Éd. Stock, 1 966. 
Jean Bruller, dit Vercors, 1 902 (Paris) - 1991  (Paris) . Dessinateur et 
peintre puis écrivain après son "Silence de la Mer" écrit dans la clandes­
tinité en 1 94 1  sous l'occupation allemande, fondateur des éditions de 
Minuit. " Quota ou les pléthoriens" ,  1 966, traduit la vertigineuse course 
d'un pouvoir économique et de la surconsommation. 
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BERTRAND DE jOUVENEL 
1 908- 1 987 
LES BIENS GRATUITS 
Un homme ne peut pas vivre plus de deux ou trois minutes sans 
air, ou plus d'un ou deux jours sans eau. Nous dépendons entière­
ment de ce que nos ancêtres appelaient " les dons du Créateur" ou 
" les bontés de la Nature" .  Quoiqu'ils soient nécessaires à la vie des 
hommes, ces biens naturels, mis à part le cas de la terre, n'ont pas été 
pris en considération par les économistes . Ricardo explique ce fait de 
la manière suivante: " . . .  le brasseur, le distillateur, le teinturier utili­
sent sans cesse l'air et l'eau pour la fabrication de leurs produits ; mais 
comme on les trouve en abondance, ces biens n'ont pas de prix. Si 
tous les sols avaient les mêmes propriétés, s' ils existaient en quantité 
illimitée et avaient tous la même qualité, il n'y aurait pas besoin de 
payer pour les utiliser . . .  " .  
S i  l'abondance d'un bien explique qu'il soit gratuit, il s'ensuit qu'en 
d'autres circonstances il peut entrer dans la catégorie des " biens éco­
nomiques " .  "Je vous vends une livre de glace" n'est qu'une plaisante­
rie sotte entre Esquimaux, mais c'est une proposition tout à fait 
raisonnable à un homme qui vit sous l 'équateur. Durant l'histoire de 
la société occidentale, les arbres ont passé de la classe des "biens gra­
tuits " à celle des "biens économiques " .  Le bois de charpente avait un 
prix dû au travail qui l 'avait produit, mais les arbres pouvaient être 
utilisés gratuitement. Et l 'on n'a pas accepté sans étonnement ni réti­
cence l'habitude de vendre un arbre avant qu'il soit abattu. 
Ce n'est pas seulement l'abondance qui s'oppose à la vente d'un 
bien naturel, c'est aussi le sentiment que, s'il est légitime de demander 
une rémunération pour "sa sueur et son travail" , on ne saurait exiger 
d'être payé pour un don de Dieu. (. . .  ) Un apologiste de la propriété 
privée aussi décidé que ] . -B .  Say écrivait :  "La terre . . .  n'est pas le seul 
agent de la nature qui ait un pouvoir productif; mais c'est le seul, ou à 
peu près, que l'homme ait pu s'approprier, et dont, par suite, il ait pu 
s'approprier le bénéfice. Leau des rivières et de la mer, par la faculté 
qu'elle a de mettre en mouvement nos machines, de porter nos ba­
teaux, de nourrir des poissons, a bien aussi un pouvoir productif; le 
vent qui fait aller nos moulins, et jusqu'à la chaleur du soleil, travaillent 
pour nous: mais heureusement personne n'a pu dire: le vent et le soleil 
m'appartiennent, et le service qu'ils rendent doit m'être payé. 
Et Ricardo remarque :  "Personne ne peut douter que si quelqu'un 
pouvait s'approprier le vent et le soleil, il serait capable d'obtenir une 
rente pour les laisser utiliser. ( . . .  ) 
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S 'il semble injuste que certains puissent profiter sans effort de la pénu­
rie croissante d'une ressource naturelle, il est socialement aussi dangereux 
de laisser libre et gratuit son usage. Les hommes, qu'ils agissent indivi­
duellement ou comme membres d'une entreprise, utilisent des services 
parcimonieusement dans la mesure où ils sont coûteux, et les gaspillent 
lorsqu'ils sont gratuits. Si la quantité des biens disponibles est limitée, la 
course au premier servi est pire que la mise aux enchères. Si les ressources 
s'épuisent, la gratuité hâte leur disparition. Il faut donc fixer un prix pour 
l'usage des ressources naturelles afin de décourager les abus, de financer 
leur reconstitution et, si possible, leur développement. Tel est l'usage 
admis pour un capital d'aussi peu d'importance que le gibier, alors que le 
principe est négligé pour des richesses bien plus importantes. 
LES "BIENS NEGATIFS " 
On considère injuste de profiter des services d'une œuvre humaine 
sans payer au moins pour son entretien. Et nous n'avons pas conscience 
de la même exigence pour des biens naturels. Il est vrai que les œuvres 
faites par l'homme appartiennent à un propriétaire qui se charge de 
faire payer les utilisateurs. Il n'en est pas de même pour tous les biens de 
la Nature, et aucune compensation n'est exigée pour leur usage. ( . . .  ) 
Cette vue fragmentaire ou déformée de notre comptabilité apparaît 
de façon frappante dans notre appréciation de ce qui se passe lors­
qu'une tannerie ou une usine de pâte à papier s'établit. Leur produc­
tion - en termes de valeur aj outée - est enregistrée comme un 
accroissement positif du produit national . Mais les décharges de l'usine 
polluent la rivière . Personne ne songe à nier que ce soit regrettable mais 
personne ne songe à inclure cette fâcheuse conséquence dans le do­
maine des préoccupations sérieuses. Personne ne dit que cette usine 
produit d'une part des biens et tout aussi concrètement, d'autre part, 
des maux. J 'estime, pour ma part, que nous devrions reconnaître que 
la production a deux formes, l'une de valeur positive, l'autre de valeur 
négative. La plupart des économistes refusent de parler ainsi; pour eux, 
la production de valeurs positives est prouvée et mesurée par un prix 
payé sur le marché, tandis que ce que nous appelons "valeurs négati­
ves " ne peut être prouvé ni mesuré par un prix. C'est vrai puisqu'on 
peut acheter un mètre de tissu ou de papier, et qu'on ne peut acheter de 
la même manière un mètre de rivière certifiée non-polluée ! Ces usines 
produisent leurs biens sous des formes divisibles et leurs maux comme 
un désagrément indivisible. Il n'y a aucun procédé économique per­
mettant de mesurer leur valeur négative, pourtant elle existe: elle est 
attestée par les dépenses publiques élevées que nous sommes de plus en 
plus disposés à consacrer à l'élimination de tels dommages. Incidem­
ment, les champions de la libre entreprise seraient bien inspirés en 
exigeant de ces entreprises des mesures préventives contre ces domma­
ges, faute de quoi la nécessité de les réparer conduira inévitablement au 
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développement des pouvoirs publics en ce domaine. En toute hypo­
thèse, les services publics futurs auront de plus en plus pour but l'éli­
mination des incommodités causées par l'économie moderne. 
Il est possible que, dans le futur, une part importante de l'activité 
économique soit consacrée à rétablir les destructions, faute d'en avoir 
fait payer immédiatement les auteurs . 
Ces faits n'ont pas échappé aux économistes . Ils classent les dégats 
qui n'entraîneront pas de dépenses pour leurs auteurs dans la catégo­
rie des "coûts externes" .  Mais comme par définition " les coûts exter­
nes" ne sont pas payés, les dommages causés aux ressources naturelles 
ne peuvent être ni définis ni mesurés; ils n'entrent pas dans la catégo­
rie des quantités économiques et ainsi échappent à l'analyse.  ( . . .  ) 
Nous sommes plus facilement attentifs à la dégradation des moyens 
de gagner de l'argent qu'à la dégradation des charmes et des plaisirs 
offerts par la Nature. 
LA LOI DE DESTRUCTION ACCÉLÉRÉE 
Un octogénaire plantait. Des j eunes gens lui demandent: " Quel 
fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? "  ll leur répond: "Mes arri­
ères-neveux me devront cet ombrage. 
Dans la fable de La Fontaine j e  me permets d'en insérer une autre . 
De ces spectateurs je fais des économistes qui disent au vieillard: 
- Si vous avez souci de votre postérité, c'est un bien mauvais calcul 
que de planter ce chêne qui n'aura atteint sa pleine maturité que 
lorsqu'il sera plus vieux que vous n'êtes, c'est-à-dire quand vos petits­
enfants aujourd'hui vivants auront eux-mêmes disparu. Si vous vou­
lez planter, choisissez des peupliers que, dans vingt-cinq ans d'ici, vos 
enfants pourront débiter, formant ainsi à leurs enfants un capital qu'ils 
pourront réinvestir, et par réinvestissements successifs quel ne sera 
pas le capital qu' ils auront acquis d'ici un siècle ! 
Le vieillard répond simplement: 
- Oui, mais quel ombrage y aurait-il alors pour ceux qui vivront en 
ces lieux cent ans et plus après nous ? 
Ce souci de l'ombrage ménagé aux habitants futurs, quels qu'ils 
puissent être, c'est un bien autre esprit que celui de l'accumulation 
du capital, et je regrette fort que l'on applique le beau terme de patri­
moine au capital hérité; je voudrais que l'on entendît par patrimoine 
l'état du domaine de la vie humaine qui est laissé par les générations 
passées aux générations à venir. 
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- C'est aux soins de gens depuis longtemps disparus que nous de­
vons des beautés durables, sources de plaisirs actuels . J 'espère qu'à 
notre tour nous en faisons autant. 
- Futuribles, hiver - printemps, 1 975 .  
DES DURABLES ÉPHÉMERES 
Eh bien non ! Nous n'en faisons pas autant et même nous faisons 
tout le contraire. 
En premier lieu, nous n'en faisons pas autant. Le chêne, bien en­
tendu, n'est ici qu'un symbole de ce qui est destiné à durer et à servir 
des générations à venir, leur portant le témoignage des efforts et de 
l'esprit des générations passées, et comme un message d'amitié des 
aleux soucieux d'augmenter le patrimoine humain. 
Ils ont planté et nous ont laissé des paysages plus précieux à mes 
yeux que ce que nous conservons dans nos musées; ils ont construit, 
avec quelle pauvreté de moyens comparés aux nôtres et nous ont laissé 
non seulement des cathédrales, mais aussi ces robustes fermes qui 
font l'ornement de nos campagnes . 
Ils ont porté le sens du durable jusque dans les objets d'usage quo­
tidien, comme cette table sur laquelle j 'écris . 
Au contraire, rien de ce que nous faisons cette année n'est destiné 
à durer au-delà de la vie naturelle des enfants naissant à présent, et 
même on pourrait associer à des âges successifs de ces enfants les 
dates de disparition probable de nos ouvrages naissant en même temps 
qu'eux. Ainsi disparition de l'automobile, leur contemporaine, avant 
qu'ils ne soient entrés en sixième, disparition de l'école, leur contem­
poraine, avant que leurs propres enfants n'y puissent aller, dispari­
tion du logement, leur contemporain, avant que ces enfants ne forment 
un ménage. En fait, la génération à présent naissante est destinée à 
survivre longtemps à ce qui a été produit au temps de sa naissance . 
Notre système de production accélérée comporte un corollaire lo­
gique, une loi de disparition accélérée . 
- ''Arcadie, Essais sur le Mieux-Vivre " Futuribles; Paris, 1 968 .  
Bertrand de  Jouvenel (des Ursins) , 1 908 (Paris) - 1 987 (Anserville, 
Oise) . Economiste et politologue, a milité pour une prospective de 
liberté permettant de choisir entre plusieurs futurs possibles : et pour 
une économie qui ne méprise plus le patrimoine au sens plein du 
terme. L'un des premiers à avoir abordé les problèmes d'externalités . 
"Arcadie, essais sur le mieux vivre" , 1 968 .  
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PIERRE FOURNIER 
1 937- 1 993 
[irruption du fait écologique, dans notre champ de conscience 
signifie d'abord la fin de l 'anthropocentrisme et, par voie de consé­
quence, la fin d'un certain ratiocentrisme cartésien: le "je pense donc 
je suis " figurant au centre du monde, comme seule réalité indubita­
ble, avec tout le reste autour et s'y rapportant. D'où la mécanisation 
de l 'univers, figurée puis effective, conformément à nos seules struc­
tures intellectuelles . Cette remise en question devra se faire, mais ne 
l'est pas encore. C'est aux plus intellectualisés qu'elle posera le plus 
de problèmes . Tel scientifique a déjà compris, et le proclame, que 
l'humanité ne survivra qu'en changeant de buts, en abolissant la so­
ciété de gaspillage et de surenchère . Il se croit révolutionnaire et ne 
l'est pas . La découverte d'un nouveau but doit entraîner celle de nou­
veaux moyens . Cette révolution-là ne se fera pas sur des barricades. 
Avant d'être révolutionnaire, il faut être subversif ( . . .  ) .  
Il va de soi qu' "écologique" s'entend au sens le plus large du terme. Ce 
n'est pas le "problème de l'environnement" qui nous intéresse, ce sont les 
extraordinaires possibilités de révolution enfin globale, radicale et fonda­
mentale que fait entrevoir l'absolue nécessité de le résoudre ( . . .  ) .  
Pendant qu'on nous amuse avec des guerres e t  des révolutions qui 
s'engendrent les unes les autres en répétant toujours la même chose, 
l 'homme est en train, à force d'exploitation technologique incontrô­
lée de rendre la terre inhabitable, non seulement pour lui, mais pour 
toutes les formes de vie supérieures qui s'étaient jusqu'alors accom­
modées de sa présence . Le paradis concentrationnaire qui s'esquisse 
et que nous promettent ces cons de technocrates ne verra j amais le 
jour parce que leur ignorance et leur mépris des contingences biolo­
giques le tueront dans l 'œuf. La seule vraie question qui se pose n'est 
pas de savoir s'il sera supportable une fois né mais si, oui ou non, son 
avortement provoquera notre mort. 
- "Charlie Hebdo" ,  1 97 1 .  
Pierre Fournier, 1 937 (Saint-Jean-de-Maurienne, Savoie) - 1 993 
(Le Perreux, Val-de-Marne) . Journaliste et dessinateur satirique à 
"Hara-Kiri Hebdo" puis à "Charlie Hebdo " .  Fondateur du mensuel 
écologique "La Gueule Ouverte" ,  1 972. 
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jACQUES ELLUL 
1 9 1 2- 1 994 
On s'évertue à dissocier soigneusement la société technicienne et ex­
pansionniste dans son ensemble et ce phénomène étrange et singulier de 
la "pollution" .  Tout se passe comme si les activités de pollution et la 
volonté de défense de l'environnement suivaient des voies parallèles, se 
développaient concurremment sans se rejoindre le moins du monde. 
Encore faut -il distinguer les décisions et les acceptations de l'évolution 
technique. Tout se passe comme s'il y avait deux ordres de phénomènes 
parallèles et sans communication, se développant sans références l'un à 
l'autre d'un côté la croissance technique avec ses exigences; de l'autre, la 
protection de l'environnement. 
On commence à s'apercevoir que la société technicienne risque d'être 
radicalement invivable (du moins pour ce qui, jusqu'à présent, a été 
considéré comme étant l'homme . . .  ) :  on se hâte alors de détourner l'at­
tention du problème de la technique en elle-même pour la fixer sur 
certaines conséquences visibles et grossières . On évite de montrer le 
rapport qu'il y a entre les faits nocifs, on les présente comme des acci­
dents auxquels on va remédier. On détourne l'opinion des questions 
décisives en la passionnant pour des faits secondaires et spectaculaires. 
S 'intéresser à la protection de l'environnement et à l'écologie sans 
mettre en question le progrès technique, la société technicienne, la 
passion de l'efficacité, c'est engager une opération non seulement 
inutile, mais fondamentalement nocive, car elle n'aboutira finalement 
à rien, mais on aura eu l ' impression d'avoir fait quelque chose; elle 
permettra de calmer faussement des inquiétudes légitimes en j etant 
un nouveau voile de propagande sur le réel menaçant. 
( . . .  ) On fabrique un autre aspect du mythe de l'environnement un 
mythe destiné à la fois à l' autojustification du pouvoir et du système, et 
à permettre la poursuite de la croissance économique et technicienne, 
au prix de quelques abandons, de quelques coûts complémentaires : 
( . . .  ) Si l 'on veut prendre l'environnement dans la totalité de son 
ampleur, à tous ses niveaux et avec toutes ses implications, on s' aper­
çoit que s'il s'agit .. de rien de moins que d'une mise en question 
radicale de la croissance économique et technique. 
- Journal "Réforme" ,  1 972. 
Jacques Ellul, 1 9 1 2  (Bordeaux) - 1 994 (Bordeaux) -Professeur agrégé 
de droit. Théologien protestant, écrivain et philosophe. Auteur d'une 
quarantaine de livres publiés dans douze pays, notamment "La Techni­
que ou l'enjeu du siècle" , Armand Colin, 1 954, réédition Économica, 
1 99 .. , "L1llusion politique " ,  Robert Laffont, 1 964, "Le Système techni­
cien ", Calman Lévy, 1 977, "Blujftechnologique" ,  Hachette, 1 988. 
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Loms .ARMAND 
1 905- 197 1  
I l  s'agit maintenant d'obtenir de l'humanité qu'elle atteigne l e  ni­
veau de développement moral et intellectuel qui lui permette de vivre 
en ayant à sa portée de quoi se suicider; il s'agit de la rendre capable 
d'écarter cette tentation comme l'homme l'a fait depuis longtemps. 
I.:avocat de la vie doit savoir mesurer le fragile encagement de celle­
ci qui ne peut se mouvoir que dans la biosphère. On vous parle du 
cosmos en millions d'années-lumière mais l'épaisseur de la biosphère, 
par rapport à ce cosmos, est infime: au sommet du Mont-Blanc, on ne 
vit qu'à grand-peine et, à quelques centaines de mètres sous le sol, on 
ne vit plus du tout. La mince pellicule qu'est la biosphère n'équivaut 
même pas à la pelure d'une orange sur une orange, à la pelure d'une 
pêche sur une pêche ! Nous vivons à la surface d'une planète minus­
cule, autour d'un soleil moyen, perdu dans une galaxie ordinaire. 
A long terme, le fait de brûler des combustibles augmente nécessai­
rement la quantité de gaz carbonique dans l'atmosphère, quelles que 
soient les mesures prises pour l'épuration. Cet accroissement du taux 
d'acide carbonique entraîne une plus grande transparence aux rayons 
calorifiques du soleil, et donc une hausse de température. A la limite si 
nous brûlions tous les charbons que contient le sous-sol de notre pla­
nète nous reconstituerions l'atmosphère des forêts chaudes de l'ère car­
bonifère dans lesquelles poussaient, comme dans une serre surchauffée 
les fougères géantes qui ont donné plus tard le charbon ( . . .  ) .  
Certains spécialistes, toutefois, sans nier le danger de réchauffe­
ment à très long terme, estiment qu'à court terme la terre est mena­
cée de refroidissement. Les masses de poussières déversees à un rythme 
continu dans le ciel, sans qu'elles aient le temps de retomber, empê­
chent les rayons solaires de traverser l 'atmosphère, ce qui pourrait 
nous conduire vers une nouvelle époque glaciaire . Entre ces prévi­
sions contradictoires, comment le citoyen va-t-il s'y retrouver ? 
Une certitude se dégage cependant de tout cela: dans les deux hy­
pothèses, un grand danger menace la planète et des mesures de salut 
public s'imposent. Il faut s' inspirer de l'esprit de la médecine pour 
traiter ces graves problèmes de détérioration de la biosphère et non 
des absolus chers aux esprits abstraits . La médecine respecte les méca­
nismes naturels en cherchant, par des remèdes, à les corriger et à les 
redresser. Seules des méthodes d'intervention aussi subtiles et nuan­
cées permettront aux sociétés industrialisées de sauvegarder l' équili­
bre de leur environnement. 
- n 1 2 8 
L éducation du public comporte encore des failles et il faut, pour y 
remédier, lui faire accepter la notion de la formation continue; seule, 
celle-ci permettra d'équilibrer davantage ses réactions personnelles 
avec la réalité des événements . 
Il convient, toutefois, que cette formation demeure en contact avec 
le concret et reste au niveau de ces lecons de choses qu'on a eu grand 
tort de laisser tomber en désuétude. C'est pourquoi je m'efforce de les 
réhabiliter dans l 'esprit de tous ceux auxquels elle peut apporter un 
élément solide et attrayant de connaissance sur le monde immédiat. 
- Les Leçons de Choses, Les Éditions mondiales, Del Duca, Paris, 
1 973 (écrit en 1 968) . 
Louis Armand, 1 90 5  (Cruseilles, Savoie) - 1 97 1  (Paris) . Polytech­
nicien, ingénieur des mines, résistant pendant la Seconde Guerre 
mondiale. Président de la Société Nationale des Chemins de Fer Fran­
çais et, en fin de carrière, de l 'Euratom, à Bruxelles . Passionné d'in­
novations, de pédagogie et de prospective avec Gaston Berger qu'il 
connaissait bien. Au début des années 60, tout en rédigeant un rap­
port officiel sur les blocages économiques, il consacre du temps à la 
pollution de l'air. En 1 970, il reçoit le mandat du Premier ministre, 
M. Chaban-Delmas d'écrire un rapport sur l'environnement. Il est à 
l 'origine de la prise de conscience publique en France, qui, la pre­
mière dans le monde, créa, en 1 97 1 ,  un ministère de l'Environne­
ment à part entière. En 1 964, il entre à l'Académie française. Publie 
"Simples propos" , 1 968 ;  "Leçons de choses" , 1 973 ,  et avec Michel 
Drancourt: "Plaidoyer pour l'avenir" , 1 96 1 ,  "Le Pari européen" ,  1 969.  
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ROGER DE VILMORIN 
1 905- 1980 
La nature est bien plus qu'un lieu de travail et d'existence pour les 
ruraux ou de détente pour les citadins : elle a toujours fourni aux 
hommes, les ressources indispensables à leur vie et ne cessera de le 
faire . Elle joue un rôle irremplaçable pour la satisfaction de leurs as­
pirations affectives, voire artistiques, comme pour le simple maintien 
de leur équilibre psychique. 
Cette nature est aujourd'hui menacée par les activités même de 
l'homme. Tous n'en ont pas encore conscience; peu en connaissent 
les raisons . Il convient donc d'utiliser, dès à présent, tous les moyens 
disponibles pour assurer la sensibilisation et l'éducation du public. 
La création de parcs nationaux et régionaux, de sentiers de grande 
randonnée, de centres d' initiation a l'environnement, de classes ver­
tes ou de mer contribue déjà largement à répandre la connaissance de 
la nature, le souci de la protéger et permet d'appréhender les con­
cepts scientifiques d'écologie et d'équilibre naturel . 
A côté de ces innovations, des institutions plus anciennes ont un 
rôle important à jouer, notamment les j ardins botaniques et les 
arboretums. 
La plupart des jardins botaniques sont situés dans l'enceinte des 
grandes villes ou à leur proximité immédiate; la plupart sont large­
ment accessibles à tous; certains sont même attenants aux jardins 
publics . 
I.:avenir des Jardins botaniques est de s'ouvrir au public le plus large 
en lui présentant, plutôt que des collections, des "parcs écologiques" .  
- jardins botaniques e t  arborétums en  France, Documentation 
Francaise, 1 97 4. 
Roger de Vilmorin, 1 905 (Paris) - 1 980 (Verrières-le Buisson, Es­
sonne) . Licencié en sciences naturelles, il succède à son père Philippe 
à la tête des établissements de graines . On lui doit la création de 
nombreuses variétés de céréales, légumes, fleurs et fruits . Il crée la 
Société Nationale d'Acclimatation en France qu'il transforme en So­
ciété Nationale de Protection de la Nature . 
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PAUL-EMILE VICTOR 
1 907- 1 995  
La bataille contre l a  pollution doit être engagée d'une manière ef­
fective par chacun de nous, selon ses forces, ses moyens . 
Sans délai . 
Demain, il sera trop tard. Dans vingt-cinq ans, c'est certain. 
Nous sommes menacés sur tous les plans, mais les habitants de 
cette planète ne parviennent pas à réaliser qu'ils se trouvent mis en 
cause, dès cet instant, d'une manière imminente ( . . .  ) . 
Il est indispensable de les alerter avec fermeté . Il faut se pénétrer 
que si chacun de nous ne fait rien, il va se passer quelque chose dont 
il aura à souffrir personnellement, lui, ses enfants surtout. Il faut con­
vaincre les peuples, les individus que la partie est dangereuse, mais 
qu'elle peut être gagnée. 
Pour ma part, j ' ai commencé à me préoccuper des problèmes po­
sés par la pollution voilà déjà une bonne dizaine d'années ( . . .  ) . 
Leau douce existant sous forme de glace dans le monde, et constituant 
une richesse nécessaire à l'humanité, se répartit de la façon suivante: 90 
% dans l'Antarctique, 8 % au Groënland, 1% dans les différents glaciers 
des Alpes, de l'Himalaya, des Montagnes Rocheuses, etc. 
Or en étudiant la glace polaire, j 'ai été amené à m'intéresser à l'eau 
liquide, et je me suis vite rendu compte qu'elle est déjà insuffisante pour 
satisfaire les besoins des trois milliards et demi d'habitants de la terre. 
Dans vingt-cinq ans, la population mondiale sera de 7 à 8 milliards 
d'habitants; dans cinquante ans, il y en aura 12  ou 1 5  milliards ( . . .  ) 
Leau polluée elle-même se trouve en quantité insuffisante ( . . .  ) . 
Ce que l'on observe du côté de l'eau de mer n'est pas plus rassu­
rant. Locéan Antarctique lui-même est pollué. La chair de ses pois­
sons contient du mercure provenant des déchets industriels de 
l'hémisphère nord. 
Quant au mazout, 25 millions de tonnes, certains disent 1 00 mil­
lions, sont en suspension dans les océans, détruisant algues et planc­
ton. Or 70 à 80 % de l'oxygène de l'air est élaboré par le plancton et 
les algues ! 
Toutes les rivières du monde déversent dans les mers des eaux em­
poisonnées . 
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Tout cela n'est-il pas tragique ? Et j e  passe sur la disparition tant de 
certaines espèces animales, que sur celle de forêts indispensables à 
l 'équilibre de la nature. Mais ce qui nous attend, si nous ne réagis­
sons pas, est pire: la dégénérescence de l'espèce humaine, la déchéance 
de l 'homme en tant qu'Homme, résultat des conditions physiques et 
psychologiques qu'il est en train de créer, et auxquelles il ne s' adap­
tera pas .  Croyez-vous qu'il supportera ce qui l'attend dans des bloc­
khaus de béton, à respirer l 'air artificiel ? Imaginez ces temps proches, 
proches si nous n'agissons pas, où il faudra mettre un masque à gaz 
pour sortir et où les enfants devront apprendre dans des livres ce 
qu'était une fleur, un oiseau, comme nous-mêmes avons appris ce 
qu'étaient les animaux préhistoriques . 
Nous courons à la catastrophe sous l 'effet de trois courants : l 'ex­
plosion démographique qui menace principalement l'Asie et tout le 
Tiers Monde; la pollution généralisée; l 'agression sous toutes ses for­
mes. Pour la première fois dans l'histoire des hommes, l 'humanité 
tout entière se trouve en présence d'un même danger devant lequel 
les divergences de toutes sortes doivent disparaître . Il faut sauver no­
tre civilisation industrielle, n'en déplaise aux désespérés, aux pessi­
mistes, aux imbéciles, aux snobs, civilisation qui a libéré l'homme, 
lui apportant la première vraie révolution de son histoire, selon la­
quelle le travail n'est pas le but, mais le moyen. 
- Paul Émile Victor ou l'aventure intelligente, cité par Marianne 
Monestier, Desclée de Brouwer, 1 974 . 
Paul Émile Victor, 1 907 (Genève) - 1 995  (Bora-Bora, Tahiti) . Passe 
son enfance à Lons Le Saulnier où son père dirigeait une usine de 
pipes . Ingénieur de l'École Centrale de Lyon puis dans la marine; 
entre au Musée de l'Homme; Rivet puis Charcot et Gessain encoura­
gent son envie de découvreur, en explorateur mais aussi en ethnolo­
gue. Il commence sa carrière comme chef de l'expédition française au 
Groënland en 1 934. Écrit "Boréal, la joie dans la nuit" , 1 938 ;  "Ban­
quise, le jour sans ombre" , 1 939 ;  "La grande faim" ,  1 953 ;  "La Voie 
lactée" , "poèmes eskimos " ,  etc. Vers 1 962, il commence à s' inquiéter, 
à partir de l'analyse des glaces polaires, de la pollution du monde. 
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BERNARD CHARBONNEAU 
1 9 1 0- 1 996 
En réclamant le respect de l 'écosystème terrestre qui a permis l' ap­
parition de la vie et de l'homme nous mettons en cause la société 
actuelle, et bien plus radicalement que ne l'ont fait les divers mouve­
ments socialistes ou communistes, parce que ceux-ci réclamaient le 
pouvoir pour demain, forcément, ils étaient les héritiers des valeurs 
de la société industrielle bourgeoise qui les a précédés . Pour les syndi­
cats , l 'aménagement de la côte landaise est contestable uniquement 
parce que les prolétaires ne peuvent y prendre leurs vacances comme 
les bourgeois. Au contraire, le mouvement écologique me parait mettre 
en cause les fondements de la société existante la mythologie de la 
production, la religion de la rentabilité, le développement exponen­
tiel, les profits, les multinationales, etc. La maîtrise de cette crois­
sance exponentielle pose forcément tous les problèmes à la suite: 
économiques, sociaux, politiques et même de sens . Ne nous y trom­
pons pas :  on commence par défendre un arbre, ou les jolies bêtes , on 
est vite mené à s'opposer à l'Administration, aux notables, à gueuler 
contre une usine et finalement à s'opposer au Plan de Développe­
ment, à la croissance démographique, à toute la civilisation indus­
trielle .  Un militant du mouvement écologique n'est pas forcé de 
pousser la critique j usqu'au bout mais je crois que s'il a un minimum 
d'honnêteté il est forcé de poser les problèmes essentiels et de s' oppo­
ser au système radicalement au sens précis du terme, c'est-à-dire aux 
racines . Pour qui suit rigoureusement une voie engagée dans la glèbe 
terrestre, tout se tient. 
Le mouvement écologique est une vraie contre-société, parce que, 
partant des faits, il va directement aux problèmes essentiels et aux plus 
difficiles par conséquent: en d'autres termes, comment fonder une com­
munauté internationale qui respecterait à la fois la nature, la liberté des 
peuples et des individus ? Je dis bien la nature, parce que pour sauver la 
nature il va falloir mettre sur pied une organisation implacable qui en 
serait exactement le contraire, un système totalitaire; la planète gérée 
au nom de la survie par une synarchie de technocrates . Le mouvement 
écologique me paraît mériter le titre de contre-société parce que c'est 
un mouvement qui est tourné vers des réalités culturelles, concrètes, 
immédiates, géographiquement situables; ( . . .  ) . 
A mon avis, le mouvement écologique ne doit jamais oublier qu'il se 
bat moins pour obtenir la nature dans son intégrité - parce qu'il faudra 
toujours se battre pour cela - que contre une surnature sociale qui 
risque de détruire l'homme, sa vie ou sa liberté, en détruisant la terre 
Nous sommes pris dans l'évolution d'une société qui nous condamne 
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soit à la catastrophe écologique soit à l'organisation totalitaire pour 
éviter cette catastrophe. Soit la société detruit la nature et alors effecti­
vement on crève; elle n'arrive pas à maîtriser les pollutions ni les pro­
blèmes sociaux, ce qui se traduit par des crises, des tensions croissantes, 
des guerres internationales ou civiles, la névrose géneralisée. Soit la so­
ciété échappe à cette auto-destruction en mettant au point, grâce à la 
science, un système de connaissance et de contrôle d'une précision et 
d'une efficacité implacables. C'est une alternative intolérable que j' ap­
pelle le chaos ou le système ( . . . ) 
La protection de la nature ne peut se limiter à quelques îlots, voués 
a être bientôt submergés par le déluge industriel; elle suppose un 
renversement de la politique de ravage et de dépeuplement de la cam­
pagne (française) , une défense de l'exploitation familiale de la poly­
culture et un renouvellement des méthodes agronomiques, où 
l'agriculture biologique aura son mot à dire . 
" Une contre-société est-elle possible aujourd'hui ? " , colloque en Béarn, 
1 973 et 1 974. 
Bernard Charbonneau, 1 9 1 0  (Bordeaux) - 1 996 (Bordeaux) ; Pro­
fesseur agrégé d'histoire et de géographie. Ecrivain et penseur libre, 
auteur de 17 ouvrages publiés dont "Le système et le chaos" , 1 973 et 
1 990, "Sauver nos régions" , Sang de la terre, 1 99 1 .  Aquitain, amou­
reux de son terroir basque et béarnais, il participait avec son ami 
Jacques Ellul, à sa façon, à la défense de la nature et de la liberté 
contre ce qu'ils appellent "le totalitarisme techno-scientifique" .  
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HENRI LABoRIT 
1 9 1 4- 1 995  
O n  sait que les écologistes ont, depuis quelque temps, attiré l'at­
tention sur la destruction accélérée par l'homme de la biosphère. Nous 
pensons qu'il est possible de résumer tout le problème écologique dans 
son infinie complexité de la manière suivante: la biosphère est la con­
séquence de la transformation par les systèmes vivants de l'énergie 
photonique solaire. Sur le plan énergétique, toute l'évolution des es­
pèces résulte de la transformation de cette énergie photonique en éner­
gie chimique dans des systèmes de plus en plus complexes jusqu'à 
l'homme. Celui-ci ne peut, en ouvrant la bouche, se nourrir de pho­
tons solaires . Il a besoin de toutes les formes vivantes pour y parvenir, 
depuis les plantes photosynthétiques et le plancton marin, en passant 
par les bactéries qui recyclent les matières organiques, de nombreux 
insectes, des oiseaux et des mammifères . Les rapports de ces multiples 
formes vivantes entre elles constituent les écosystèmes dont les équili­
bres fragiles commencent à peine à être entrevus. Le bénéfice d'une 
production industrielle accrue n'est souvent ainsi qu'un bénéfice a court 
terme et un drame à longue échéance, si cette production détruit ma­
ladroitement ces équilibres et perturbe une étape de la transforma­
tion, indispensable à l'homme, de l'énergie photonique solaire en 
énergie chimique qu'il doit utiliser pour s'alimenter. 
D'autres conséquences de la croissance ont été également invo­
quées : épuisement des ressources énergétiques, accumulation accélé­
rée de déchets non recyclables dans les grands cycles de la matière . 
C'est ainsi que la recherche de la dominance à travers le mythe de 
la production de biens consommables, exigeant aussi de fortes con­
centrations humaines au sein des mégalopoles modernes, polluant au 
profit surtout des dominants (puisque c'est la recherche de la 
dominance qui en est la motivation) des biens collectifs, comme l'air, 
l' eau, l 'espace bâti et l 'espace sonore, de même que les rapports 
interhumains sous toutes leurs formes arrivent aujourd'hui à consti­
tuer une réelle menace pour l'espèce humaine tout entière. 
- La Nouvelle Grille, 1 97 4 .  
Henri Laborit, 1 9 1 4  (Hanoï) - 1 995  (Paris) . Chirurgien de  for­
mation, on lui doit la découverte d'un grand tranquillisant pour le 
traitement des maladies mentales; pionnier de la psychopharmacolo­
gie, il reçoit le prix Lasker en 1 957.  
1 
JEAN TRÉMOLIÈRES 
1 9 1 3- 1 976 
La "qualité des aliments " ,  c'est cet univers de propriétés dont il 
s'agit de tirer l' image réelle de l 'aliment . Jusqu' ici, au marché du vil­
lage ou du quartier, on savait ce qu'on achetait parce que, depuis des 
siècles, les aliments restaient fort peu manufacturés et le meunier, le 
boulanger ou le fromager n'appliquaient que des techniques tradi­
tionnelles. Mais l' industrie, les grandes agglomérations où des ton­
nes d'aliments périssables doivent être distribués à des millions de 
bouches ont bousculé les conditions de bonnes transactions basées 
sur de bonnes définitions des produits . Quand un mari est inquiet, 
ne se sent pas bien, il accuse ses aliments et celle qui les prépare . 
Quand une société est inquiète, elle accuse ses aliments, reflets de ce 
qu'elle est. On charge la biologie de j uger. 
Prendre conscience de ce qu'est la qualité de la vie c'est finalement 
se "faire une idée" de ce qu'est l'homme dans son environnement. Le 
curieux de l'affaire, c'est qu'on confie cela à la science . 
Il y a là, il me semble, un grand tournant dans la vie politique ( . . .  ) . 
Mais qu'est donc cette science de l'homme que l'on interroge ? ( . . .  ) 
Que peut être cette biologie capable de répondre, ne serait-ce qu'en 
renvoyant la question à une demande socio-politique si profonde ? 
C'est l'homme lui-même, au contact de la réalité authentique qu'il 
doit assumer. La biologie actuelle n'est qu'une étape où l'homme se 
développe en redécouvrant ses propres dimensions pour faire face à 
un univers où ses outils et son environnement ont changé. 
- Partager le Pain, éd. Robert Laffont, 1 975 .  
Jean Trémolières, 1 9 1 3  (Paris) - 1 976 (Paris) . Professeur de  biolo­
gie, directeur de l 'Unité de Recherches de Nutrition et de Diététique 
de l'Institut National de la Santé et de la Recherche Médicale. A écrit 
"Biologie générale" (3 vol . ) ;  "Diététique et art de vivre" , 1 97 5 ;  "Parta­
ger le pain" ,  1 975 .  
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AURELIO PECCEI 
1 904- 1 984 
Le club de Rome: ordre du jour pour la  fin du siècle 
Moins de six mille jours nous séparent de l'an 2000. Cette date repré­
sente non seulement la fin d'un siècle qui a connu des bouleversements 
scientifiques, technologiques, économiques, sociaux, politiques et mili­
taires, mais aussi le terme d'un millénaire au cours duquel l'humanité a 
émergé de l'âge des ténèbres, a conquis le monde entier et les cieux, 
devenant le principal facteur de changement de ce coin de l'univers. 
Les événements qui se produiront pendant ces six mille jours dé­
pendront presque exclusivement des actes des humains ,  de la nature 
de ces actes et de leur moment d'intervention, et sont susceptibles de 
transformer notre condition bien plus que tous les autres événements 
antérieurs . Des circonstances et des décisions capitales se préparent, 
qui changeront inéluctablement le cours de notre histoire. Bien que 
l'on ne puisse pas prédire l'avenir, on peut s'attendre, à juste titre, à 
voir apparaître, pendant ces six mille jours, la situation suivante : 
- Une nouvelle population presque aussi importante que celle qui 
s'est accumulée depuis le début de l'humanité jusqu'à l'aube de ce 
siècle, s'ajoutera à la population actuelle et devra trouver sa place sur 
la terre, d'ici à l 'an 2000, tandis qu'il faudra prévoir l'accueil ultérieur 
de concentrations humaines beaucoup plus grandes.  
- Les rapports déjà tendus qui existent entre notre espèce et la 
nature continueront de se détériorer. Aussi faut-il redresser radicale­
ment cette situation avant d'atteindre le point de non retour. 
- La société humaine deviendra de plus en plus nombreuse, com­
plexe et imbriquée, si bien que, malgré sa forte diversification, elle ne 
sera plus qu'un système enchevêtré, intégré et interdépendant recou­
vrant toute la planète, exigeant une révolution des conceptions poli­
tiques, des institutions et des formes de gouvernement. 
- De nouvelles technologies de pointe apparaîtront dans les do­
maines de la microélectronique, des manipulations génétiques, de 
l'espace, des fonds marins et des matériaux, conférant ainsi à l'huma­
nité un pouvoir encore plus démesuré qu'elle utilisera pour le meilleur 
ou pour le pire et qui aura donc des conséquences favorables ou nui­
sibles selon que le progrès humain suivra ou qu'il sera dépassé. 
- Des décisions irrévocables seront prises quant à la poursuite ou à 
l'arrêt de la course aux armements . Ainsi, soit on continuera de lais­
ser s'accumuler des têtes nucléaires jusqu'à ce que ces armes se dé­
clenchent presque d'elles-mêmes, soit on les stoppera en les mettant 
a m é n a g e m e n -t  n a "t u re - n u m é ro 1 2 8 
Extrait d'un texte, 
dicté par Aurélio 
Peccei, président du 
club de Rome, peu 
avant sa mort, le 1 4  
mars 1 984, et qu'il 
n'avait pu ni achever, 
ni corriger. Nous 
remercions Futuribles 
de nous avoir 
autorisés à le publier. 
à l'abri et en les démantelant pour que notre civilisation d'escalade de 
la violence fasse place à une nouvelle culture de non-violence . 
A la lumière de toutes ces évolutions probables, il n'est sans doute 
pas irrationnel d'affirmer qu'une époque est sur son déclin et qu'une 
nouvelle ère se fait jour, mettant l'humanité en présence de nouveaux 
choix extrêmes . Ces choix peuvent être dévastateurs si, nous qui vi­
vons à cette charnière de l'histoire, ne sommes pas préparés au chan­
gement, ou nous réserver de très belles surprises si nous comprenons 
et acceptons ces réalités différentes en acteurs responsables de cette 
nouvelle phase de l'aventure humaine . . .  
Concentrations humaines 
Le problème essentiel auquel l'humanité sera confrontée pendant 
ces vingt prochaines années sera sans doute d'accueillir sur la terre 
une population supplémentaire en lui réservant un niveau de vie dé­
cent sans bouleverser irrémédiablement l'environnement. Voici quel­
ques aspects de ce problème.  
Du début de l'humanité jusqu'en 1 900,  la population s'est accrue 
lentement pour s'établir a 1 ,6 milliard. Son rythme de croissance 
s'est ensuite accéléré et, en 1 983 ,  le chiffre de 4,7 milliards était at­
teint. Cette croissance exponentielle inattendue a pris le monde au 
dépourvu, à un point tel que près d'un quart de la population totale 
doit vivre dans la pauvreté ou à la limite de celle-ci, ce qui est mora­
lement et politiquement intolérable .  
D'ici à l'an 2000, i l  devrait y avoir 1 , 5 milliard de naissances, la 
population devant augmenter dans les mêmes proportions au cours 
des vingt années ultérieures . Cette croissance devrait se poursuivre, 
par la suite, mais les projections à cet égard ne sont pas très fiables . 
Ces nouvelles générations n'accepteront pas de vivre dans le dénue­
ment. Pourtant, elles se retrouveront pratiquement aux mêmes endroits 
que la population actuelle, étant donné que les terres où l'homme peut 
habiter en permanence sont limitées et constituent probablement la 
ressource la plus rare que l'on possède. Au total, ce que l'on peut consi­
dérer comme «habitat humain» ne représente qu'un quart de l'étendue 
des terres qui ne sont pas recouvertes par les glaces. Par ailleurs, ces 
mêmes régions renferment aussi l'essentiel des terres agricoles qui ne 
devraient jamais être sacrifiées, aussi pressant que soit le besoin d'espace 
à d'autres fins. Le sol est la garantie de notre survie et doit être protégé 
coûte que coûte contre toute forme d'érosion parce que sa perte éven­
tuelle sera pratiquement irrémédiable. Il suffit de rappeler que même 
avec la meilleure protection de couche végétale bien équilibrée, la na­
ture met entre cent et quatre cents ans ou plus à produire 1 cm de terre 
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arable. Bien sûr, le reste de la planète est tout aussi vital. Les masses 
éloignées, les mers et les océans, l'atmosphère et certaines couches su­
perficielles de l'écorce terrestre sont nécessaires à notre survie. Cepen­
dant, l'homme ne peut y vivre. Le seul moyen de loger de façon assez 
méthodique les six, sept milliards ou plus d'êtres humains qui devront 
bientôt se partager la terre, tout en préservant le cadre naturel dont les 
générations et leurs descendants auront besoin à l'avenir, est de préparer 
à l'avance une forme de «stratégie d'ensemble» d'occupation de la terre. 
Étant donné que moins de 1 0% de cette nouvelle population naîtra 
dans les pays développés d'aujourd'hui, il est vrai que cette question 
concerne plus directement le tiers-monde et surtout certains pays à forte 
poussée démographique. Toujours est-il que le monde entier risque d'être 
bouleversé si une partie importante est plongée dans le chaos à cause 
d'une hypertrophie démographique. Aussi ai-je proposé une étude de 
faisabilité générale portant sur l'exploitation, la gestion et la conserva­
tion de l'ensemble de la terre, région par région, pour le monde entier. 
Évidemment, une telle étude doit envisager toutes les caractéristiques et 
tous les aspects de la terre, comme la nature du sol, de l'eau, du climat et 
les ressources biophysiques, ainsi que la population humaine et ses arte­
facts . Toutefois, un plan d'exploitation de la terre ne suffit pas. En fait, 
il faut prévoir une installation décente pour ces nouvelles populations, 
la création d'un «second monde» entièrement équipé. Rien que pour 
l'infrastructure matérielle de ce second monde, il faudra construire autant 
que pendant ce dernier millénaire. D'ici à l'an 2000, des logements et 
des installations devront être créés pour 1 5000 villes comptant chacune 
1 00 000 habitants (ou 1 , 5  million de villages de 1 000 habitants) , sans 
parler de la nécessité de rénover les habitations insalubres où vivent 
aujourd'hui les plus pauvres. 
- Futuribles, Paris, n°76, avril 1 9 84, pp. 3- 1 4. 
Aurélio Peccei, Président du Club de Rome. 
Après avoir connu les prisons fascistes, Aurelio Peccei, d'abord 
chargé du département Fiat d'Amérique latine, devient le directeur 
de la firme ltalconsult. Pendant près de quinze ans, il contribuera 
dans une cinquantaine de pays au développement du Tiers Monde. 
En 1 967, il fonde le Club de Rome dont les rapports ont contribué à 
infléchir les perspectives des acteurs de la politique mondiale pour 
une meilleure prise en compte des interactions et de la complexité 
des facteurs entrant en j eu dans les problèmes et les menaces auquels 
l'humanité doit faire face aujourd'hui . 
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JEAN GIONO 
1 895 - 1970 
Bouffier avait, pendant un an, planté plus de dix mille érables . Ils 
moururent tous . Lan d'après il abandonna les érables pour reprendre 
les hêtres qui réussirent encore mieux que les chênes. 
Pour avoir une idée à peu près exacte de ce caractère exceptionnel, 
il ne faut pas oublier qu'il s'exerçait dans une solitude totale; si totale 
que, vers la fin de sa vie, il avait perdu l'habitude de parler. Ou, peut 
être, n'en voyait-il pas la nécessité ? . .  
A cette époque (en 1933) , il allait planter des hêtres à douze kilomè­
tres de sa maison. Pour s'éviter le trajet d'aller-retour - car il avait alors 
soixante quinze ans - il envisageait de construire une cabane de pierre sur 
les lieux mêmes de ses plantations . Ce qu'il fit l'année d'après. En 1 9  3 5 ,  
une véritable délégation administrative vint examiner l a  forêt natu­
relle. Il y avait un grand personnage des Eaux et Forêts, un député, 
des techniciens . On prononça beaucoup de paroles inutiles. On dé­
cida de faire quelque chose et, heureusement on ne fit rien, sinon la 
seule chose utile : mettre la forêt sous la sauvegarde de l 'État et inter­
dire qu'on vienne y charbonner. Car il était impossible de n'être pas 
subjugué par la beauté de ces j eunes arbres en pleine santé. Et elle 
exerça son pouvoir de séduction sur le député lui-même. 
]'avais un ami parmi les capitaines forestiers qui était de la délégation. 
Ce capitaine forestier n'était pas mon ami pour rien. Il connaissait la 
valeur des choses. Il sut rester silencieux. 
Le côté d'où nous venions était couvert d'arbres de six à sept mè­
tres de haut. Je me souvenais de l 'aspect du pays en 1 9 1 3 :  le désert 
( . . .  ) Le travail paisible et régulier, l 'air vif des hauteurs, la frugalité et 
surtout la sérénité de l 'âme avaient donné à ce vieillard une santé 
presque solennelle. C'était un athlète de Dieu. Je me demandais com­
bien d'hectares il allait encore couvrir d'arbres ? 
Avant de partir, mon ami fit simplement une brève suggestion à pro­
pos de certaines essences auxquelles le terrain d'ici paraissait devoir con­
venir. Il n'insista pas . "Pour la bonne raison, me dit-il après, que ce 
bonhomme en sait plus que moi. " Au bout d'une heure de marche ­
l'idée ayant fait son chemin en lui - il ajouta: "Il en sait beaucoup plus 
que tout le monde. Il a trouvé un fameux moyen d'être heureux ! " .  
- L'Homme qui plantait des arbres, Éditions Gallimard, 1 983;  Utovie, 
1985  et 1 996. 
Jean Giono, 1 895  (Manosque, Alpes de Haute Provence) - 1970 
(Manosque) . Écrivain, il célèbre la nature et la vie paysanne de la 
Haute Provence . 
MARGUERITE DE CRAYENCOURT, dite YouRCENAR 
1 903- 1 987 
Il y a eu ,  au moins depuis trois quarts de siècle, des voix qui se sont 
élevées en faveur de ce qui nous préoccupe aujourd'hui. 
Durant des années déjà, nous avons vu, dans chaque pays, ou presque, 
la crainte de la guerre, la crainte des révolutions, ou quelques fois le sou­
hait des révolutions, nous avons souffert du drame des classes et des races. 
Ces diverses craintes sont pour ainsi dire suspendues à une autre crainte, 
infiniment plus vaste, qui va grandissant: celle de la destruction de la Terre 
elle-même, exploitée et polluée par nous; celle de l'eau, de la surface ma­
rine à peu près trois fois plus grande que la surface terrestre, que nous 
polluons chaque jour davantage; celle des nappes d'eau qui s'enfoncent 
davantage dans le sol et s'y épuisent ou, du fait d'une exploitation déplo­
rable, celle de l'eau retombant sous forme de pluie et entraînant avec elle 
les acides dévastateurs produits par des civilisations industrielles mal com­
prises; celle de l'air, avec ses alertes à l'ozone, des climats et des sols que 
nous dévastons par la destruction des forêts humides de la zone tropicale; 
et enfin celle de la surpopulation effrénée de la race humaine, qui pousse 
inévitablement vers de nouveaux conflits, eux-mêmes destructeurs, et rend 
notre paix compétitive aussi dangereuse que la guerre. Des forêts cana­
diennes à la campagne allemande ou française, de l'Inde au Sénégal, du 
Maroc à la Chine, partout nous retrouvons cette immense marche en 
avant des déserts, cette disparition du village en faveur de villes qui n'éli­
mine pas, pas pour longtemps du moins, certains problèmes typiques des 
villages, comme la rareté ou la pollution de l'eau, qui multiplie les effets 
d'une société de consommation qui est, en fait, une société de gâchage, et 
aboutit non seulement à une détérioration de la situation psychologique 
et sociale de l'homme, mais encore à une détérioration de la Terre. 
Il me semble toujours que ce drame touche peu de gens. 
Le fait que le moindre scandale d'un homme politique, le petit luxe 
barbare et excessif de quelques femmes d'hommes célèbres, comme les 
toilettes d'Éva Peron ou les souliers de madame Marcos, la petite titillation 
sexuelle produite par la connaissance du dixième remariage d'une star, 
tout ça semble intéresser davantage les foules que ce drame de la terre, 
de l'air et de l'eau dont nous nous occupons. Tout ça occupe davantage 
la première page des journaux et des médias et peu de gens, à travers ces 
petites nouvelles de la journée, songent à la destruction irréparable de 
milliers d'espèces animales et végétales qui ont mis des siècles à naître et 
à se développer sous la forme qu'elles avaient hier encore. Tous ceux qui 
ont essayé de parler autour d'eux et de prêcher d'exemple au niveau de 
notre vie quotidienne, qui est si importante, dans laquelle nous pou­
vons tant, tant de bien ou tant de mal ,  se sont aperçus que la plupart des 
esprits sur ce sujet montrent une espèce d'inertie. 
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Vous me direz que ce thème est de tous les temps. 
Oui, certes. Mais nous disposons aujourd'hui de moyens techni­
ques infiniment plus puissants qu'autrefois qui pourraient servir au 
bien, qui servent quelquefois au bien, mais dont la puissance est aussi 
abusive pour le mal, tandis que nos ancêtres ne connaissaient, le plus 
souvent, que des erreurs limitées, parfois, pas touj ours, réparables . 
Nous savons par Platon et Thucydide, que l'Attique a été déboisée au 
cours des guerres entre Athènes et Sparte, en partie pour fournir des 
mâts à la flotte des navires, et que c'est vers cette époque que les 
sources et les nappes d'eau sont rentrées sous terre. Nous savons que 
les îles grecques, parmi lesquelles nous nous promenons en admirant 
leur beauté, leur nudité, leur blancheur de marbre, étaient, en réalité, 
peuplées jusqu'à leur base par des forêts, des buissons, des plaines 
couvertes de fleurs dont nous parlent les poètes du ye siècle. Nous 
savons aussi, beaucoup plus près de nous, que les grands parcs de 
l'Angleterre ne se sont j amais tout à fait remis, récemment, du fait 
que tant de grands arbres furent abattus pendant la Première Guerre 
mondiale pour servir à consolider des tranchées . Nous savons par 
Ronsard et les poètes de la même époque que certains au moins des 
hommes de ce temps étaient sensibles à la mort d'un arbre. 
D'où vient donc cette espèce d'égarement de la conscience humaine ? 
La Terre appartient à tous les vivants et nous dépendons en somme 
de tous les vivants . Nous nous sauverons ou périrons avec eux et avec 
elle. Si nous sommes chrétiens, pensons que Dieu a fait de nous les 
gardiens et non les profiteurs et les destructeurs du monde. Si nous 
appartenons aux grandes religions non chrétiennes, pensons à ne pas 
détruire davantage l'harmonie de l'ordre des choses et à sauver aussi 
cette nappe d'eau, cette petite nappe d'eau qui est notre âme et dans 
laquelle le ciel et la terre se contemplent. 
- Ce texte provient de sa dernière sortie hors des États-Unis, au 
Québec, le 30 septembre 1 9 87.  
Marguerite de Crayencourt, dite Yourcenar, 1 903 (Bruxelles) - 1 987 
(Ile des Monts Déserts, Maine, États-Unis) . C'est peu après son bacca­
lauréat à Aix-en-Provence passé à 1 6  ans qu'elle forme le projet d'écrire. 
Ses premiers romans : "Alexis ou le traité du vain combat" , 1 929; "Le 
nouuel Eurydice" ,  1 93 1 ;  "Pindare" 1 932. Elle s'installe en 1 950 aux 
Etats-Unis et écrit "Les Mémoires d'Hadrien " .  Première femme élue à 
l'Académie francaise ( 1 980) .  Son attachement à l'univers entier s'ex­
prime en particulier dans son ouvrage "Les Yeux ouverts" 1 980 .  
1 
FRANÇOIS BOURLIÈRE 
1 9 1 3- 1 993 
Qu'est-ce que c'est qu'une zone côtière ? 
Au point de vue écologique, c'est quelque chose d'extrêmement spé­
cial: c'est une gigantesque "interface" entre le milieu terrestre et le milieu 
aquatique; une véritable "lisière", entre deux mondes dont la plus mar­
quante particularité est d' étre le siège d'une des plus fortes "productivités 
biologiques" que l'on connaisse. Autrement dit, la vie s'y synthétise à une 
vitesse et en des quantités rarement égalées ailleurs sur notre planète. 
Expliquons-nous: dans les habitats majeurs que l'on trouve sur 
notre globe, il y a tous les intermédiaires entre ceux dans lesquels la 
production de vie est voisine de zéro, par exemple les grands ergs du 
Sahara, et ceux au contraire, ou la < << fabrication , de matière vi­
vante, estimée en kilocalories par mètre carré et par an, est considéra­
ble. Parmi ces derniers, il faut citer non seulement les sols riches 
rationnellement mis en culture (rizières des deltas d'Extrême-Orient, 
plantations de canne à sucre d'Hawaï, terres à blé les plus riches d'Eu­
rope et de l'Amérique du Nord) mais aussi des habitats "sauvages" 
tels que les marais à papyrus du Haut Nil, les récifs de coraux et les 
marécages côtiers . Dans nos régions, c'est dans ce "no man's land" 
qui n'est ni terrestre, ni aquatique et que l'on a trop considéré comme 
n'ayant aucun intérêt ni économique, ni touristique, que la Nature 
fabrique, sous forme de micro-organismes végétaux et animaux, et 
d'animalcules de toutes sortes, la plus grande quantité de calories 
consommables par le monde vivant. 
Certes, ce sont des calories qui ne sont pas directement utilisables par 
l'homme. Mais ces petits organismes qui se renouvellent à une vitesse 
considérable servent de nourriture à la faune piscicole des côtes et du 
plateau continental, étant entrainés au large par chaque marée ou par le 
jeu des courants. Quand on assèche cette véritable "machine à fabriquer 
des calories" on diminue considérablement la production des pêcheries 
côtières. Ceci a été démontré récemment par Odum et son équipe au 
large de la côte Nord-Est des Etats-Unis où le drainage des marais côtiers 
a été très intense depuis 20 ans et où de nombreuses vasières ont été 
détruites pour faciliter des sports d'eau. Depuis lors, la production en 
poissons comestibles du George Bank et autres bancs de pêche fameux 
des côtes du Massachussets à la Géorgie, n'a cessé de décroitre. 
En Europe occidentale, la productivité de nos eaux côtières est 
aussi une chose extrêmement importante. En France, l'on fait un 
appel relativement discret aux ressources de la mer pour la nourri-
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ture, mais il n'en est pas de même pour les pays scandinaves ,  pour 
l'Angleterre, ni pour toutes les nations riveraines de la mer du Nord. 
Et les intérêts de l ' industrie des pêches, comme ceux de l' ostréicul­
ture et de la mytiliculture doivent être pris en considération tout 
autant que ceux des estivants . La situation actuelle, sur nos côtes, est 
donc tout à fait spéciale et offre en quelque sorte deux intérêts con­
tradictoires : d'une part le séjour saisonnier, incontestablement béné­
fique pour eux, de millions d'hommes sur une interface extrêmement 
limitée entre milieu terrestre et milieu marin . Ces hommes sont là, il 
n'est pas question de les enlever, et leur nombre ne cesse d'augmenter 
tout au moins dans les dix années qui viennent; c'est un fait, qu'il 
nous plaise ou non, auquel nous avons à faire face. 
D'autre part, la nécessité biologique de la conservation d'un mini­
mum indispensable "d'habitats côtiers sauvages" nécessaires au main­
tien à un niveau élevé de la productivité des " industries de la mer" et 
aux besoins de la chasse. 
Que faut-il faire ? Va-t-on laisser ainsi se stériliser une wne côtière ? 
Va-t-on ainsi laisser disparaitre une des sources essentielles d'alimenta­
tion de notre monde - et qui le sera encore bien plus dans quelques 
décennies que maintenant ? Il faut trouver un compromis et c'est juste­
ment d'échanges de vues entre spécialistes des différents aspects du pro­
blème: médecins, sociologues, urbanistes, aménageurs de territoires d'un 
côté, agronomes, écologistes, biologistes, naturalistes de l'autre, échan­
geant librement leurs arguments, que peuvent et doivent sortir des solu­
tions constructives. En effet, on peut parfaitement concevoir une sorte 
de partage des responsabilités. Il n'est pas plus question d'exclure l'homme 
que d'exclure la nature. Il faut trouver un compromis. Pourquoi, par 
exemple, ne pas étudier la possibilité de l'établissement de wnes qui se­
raient intensément habitées et d'autres qui pourraient l'être moins, des 
réserves de pêche ou de chasse, des wnes marécageuses alternant avec des 
wnes qui seraient au contraire rationnellement mises en valeur pour des 
sports nautiques, pour le tourisme, pour l'habitation ? 
Tout ceci doit être discuté chiffres en mains et en se disant bien 
d'un côté comme de l'autre de la barrière que les points de vue ne 
sont pas inconciliables mais sont forcément complémentaires .  
Pour finir, i l y a un aspect de l'écologie côtière sous nos climats qu'il ne 
faut pas négliger car il augmente nos possibilités d'action: c'est que cette 
migration massive de l'homme vers les bords de mer en Europe occiden­
tale est saisonnière et prend justement place à un moment relativement 
court de l'année et à une période où la production naturelle de ces wnes 
côtières se trouve souvent avoir passé son maximum. Ne pourrait-on pas 
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essayer alors d'envisager non seulement une alternance des types d'utili­
sation du sol dans l'espace, mais aussi dans le temps ? 
- D'après exposé aux Journées Aménagement et Nature 66 
"En moins d'un demi-siècle, le concept purement défensif de pro­
tection de la nature a tout d'abord cédé le pas à celui de conservation 
de ressources naturelles renouvelables, puis à la notion de gestion op­
timale de ces dernières, dont la production soutenue est seule capable 
d'assurer à l'humanité un développement durable, sans dommages 
irréparables pour la biosphère. A toutes les étapes de cette évolution, 
l 'Unesco a su jouer un rôle décisif et insuffisamment connu" . 
- Allocution prononcée le 7 octobre 1 993 lors de la célébration 
du 25< anniversaire de la Conférence mondiale sur la Biosphère . 
François Bourlière, 1 9 1 3  (Roanne, Loire) - 1 993 (Paris) . Médecin, 
professeur de physiologie et chercheur en gérontologie, son premier 
livre est "Vie et mœurs des mammifères" ,  1 95 1 .  En 1 964, il écrivit "La 
terre et la vie sauvage en Eurasie " .  En 1 949, il édite une revue "Terre et 
Vie" devenue " Revue d'écologie" ;  entre 1 963 et 1 966, il assure la pré­
sidence de l'Union Internationale pour la Conservation de la Nature 
En 1 968,  il lance, après une conférence de l'Unesco sur la biosphère, le 
programme mondial du MAB (l'homme et la biosphère) . 
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